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   CHAPITRE UN
 
    
 
    
 
    
 
   Ils se situaient à une douzaine de kilomètres au sud de la route panoramique Blue Ridge Parkway quand Rachel Wheeler commença à ressentir une envie impérieuse de tuer ses compagnons.
 
   Ils étaient descendus de cheval comme le terrain se faisait plus escarpé, DeVontay menant par la bride l’une des bêtes de somme. Les sabots arrière du cheval projetaient de la terre, dont une petite motte rebondit contre le tibia de Rachel. Le mouvement des pattes de la créature l’irritait. Elle détestait sa puissance, son énergie, sa vie.
 
   La vie de DeVontay la dérangeait aussi. Grand et noir de peau, les manches de sa chemise remontées sur ses avant-bras musclés, les épaules droites malgré le poids de son sac à dos gonflé, il paraissait plein d’énergie et de santé. Sauf lorsqu’il se retournait pour la regarder, cet œil de verre mort reflétant les mouchetures du soleil qui traversaient la voûte des feuilles au-dessus de leurs têtes.
 
   « Ça va, Rachel ? » demanda-t-il en s’arrêtant un instant.
 
   Non, ça ne va pas.
 
   Mais elle sourit, parce que c’était là ce qu’on attendait d’elle. C’était ce qu’aurait fait un être humain.
 
   Et elle était humaine. Pas vrai ?
 
   « Ce n’est plus très loin », fit-elle, son regard parcourant le sol de la forêt à la recherche d’un bâton bien lourd ou d’une branche cassée qui pourrait lui servir de matraque. Son crâne avait quelque chose de tentant. Elle se l’imagina fracassé, un bouillonnement de sang rouge et de cervelle grise s’en écoulant. Mais à présent que le cheval et lui étaient immobiles, la discordance interne s’estompa. Elle se rappelait à peine l’impression que cela avait été, toute cette irritation.
 
   Sur le sentier étroit, derrière elle, il y avait Stephen, qui les ralentissait tous avec son allure de petit garçon. Au-dessous, hors de vue, Campbell guidait l’autre cheval qu’ils s’étaient approprié dans la vallée en contrebas. La forêt de Caroline du Nord resplendissait dans la fin de l’automne, des feuilles jaunes et écarlates voletant des hautes branches pour venir former un tapis coloré sur la terre.
 
   « Tu crois qu’il s’attendra à ton arrivée ? demanda DeVontay. Ça fait presque trois mois. Il a probablement abandonné tout espoir.
 
   — Non, fit Rachel. Même si mon grand-père croit que je suis sans doute morte, il attendra toujours. »
 
   Franklin Wheeler n’était pas du genre optimiste, mais il avait promis à Rachel qu’il resterait dans son camp de la borne 291 « jusqu’à ce que les buses viennent emporter mes vieux os rouillés ». Elle n’avait eu aucun contact avec lui depuis les éruptions solaires, au mois d’août, qui avaient dévasté le monde, éliminé la civilisation et tué des milliards de personnes de leurs radiations électromagnétiques. Et depuis que, suite à cela, une nouvelle espèce — les Flashés, mutants dont la physiologie avait été irrévocablement altérée — s’était hissée au sommet de la chaîne alimentaire.
 
   Ça paraît tellement lointain. Une autre vie.
 
   « On sera exposés, sur la route panoramique, dit DeVontay. Peut-être qu’on devrait laisser tomber les chevaux. Le terrain devient trop abrupt pour eux. C’est un paysage plus adapté à des mules.
 
   — Quel genre de message ça enverrait à Stephen ? Qu’on se débarrasse des choses quand elles ne nous conviennent plus, comme ça ? Il aurait probablement peur que ce soit lui, le prochain sur la liste des abandons.
 
   — Ouais, autant te garder, fit DeVontay en tapotant le cou de l’animal. On ne va pas se traîner tous ces trucs nous-mêmes. »
 
   DeVontay tira sur les rênes, et le cheval leva ses gros sabots. Tandis qu’ils continuaient à remonter le sentier, la rage de Rachel ressurgit. Le mouvement de l’homme comme celui du cheval lui causaient une douleur presque physique.
 
   Stephen cria quelque chose. Il n’était pas effrayé, mais clairement excité.
 
   « Pas de bruit », ordonna DeVontay en un chuchotement sonore.
 
   Rachel termina sa phrase dans sa tête : Ou les Flashés pourraient nous tomber dessus.
 
   « Je vais jeter un coup d’œil », dit Rachel, soulagée de pouvoir s’éloigner de DeVontay avant de l’attaquer.
 
   Elle revint d’une trentaine de mètres en arrière, dépassant un affleurement de blocs de granite qui donnaient l’impression qu’on les avait largués sur Terre du haut d’un vaisseau spatial. Stephen se trouvait juste derrière, agenouillé dans les feuilles, grattant le sol. On entendait les bruits de sabots du cheval de Campbell, qui remuait des feuilles dans la forêt. Il devait avoir pris un détour par les bois, bien que DeVontay leur ait dit de bien rester ensemble.
 
   « Qu’est-ce qu’il y a ? » demanda Rachel à Stephen.
 
   Il leva ce qu’il tenait. « Une arme.
 
   — Stephen, tu ne devrais pas manipuler ça. Pose-la. Doucement. »
 
   Elle regarda autour d’eux. Que faisait une arme ici, au milieu de nulle part ?
 
   Aucun d’eux n’était armé. DeVontay et Stephen avait réchappé de justesse à une attaque de Flashés après qu’une bande de survivants dévoyés avait tué les gens qui les accompagnaient. Campbell et elle avait fui une ferme où ils avaient été bien malgré eux les invités des Flashés, mais l’expérience qu’elle avait vécue là-bas l’avait changée. Les Flashés avaient guéri une affreuse blessure sur sa jambe, et depuis, elle se sentait bizarre.
 
   Les couleurs et les sons semblaient d’une intensité décuplée, un peu comme les hallucinogènes devaient altérer des perceptions normales, supposait-elle. Elle était irritée par d’infimes mouvements. Et elle avait vu le reflet des petites mouchetures dorées, animées, dans ses yeux. Elle ne savait pas exactement jusqu’à quel point elle était flashée, mais elle avait fait son choix.
 
   Elle allait être humaine, et résister aux impulsions qui bouillonnaient en elle.
 
   Et pourtant, elle avait là une arme.
 
   Stephen l’étudia du regard, comme s’il ne l’acceptait pas complètement comme la femme qui l’avait adopté après la mort de sa mère. Lui aussi avait changé, et ce n’était plus cet enfant innocent et effrayé. Il tenait le fusil entre ses mains comme si c’était un jouet, les yeux plissés, le front ridé par l’inquiétude.
 
   Tu vas m’obéir. Je t’ai dit de le poser. Maintenant, espèce de sale môme.
 
   Mais elle dit plutôt : « Stephen, tu sais ce que dirait DeVontay.
 
   — Mais je l’ai trouvé. Il est à moi.
 
   — On va laisser DeVontay décider. » Elle s’avança vers lui, une paume ouverte. « Laisse-moi le prendre. »
 
   Stephen tenait le fusil comme DeVontay le lui avait appris, le canon pointé vers le bas et de biais, mais on aurait dit qu’il aurait pu le braquer en une fraction de seconde. L’arme était un peu lourde pour lui, et un long chargeur dépassait de la crosse, juste devant la gâchette. C’était probablement un automatique ou un semi-automatique, une arme conçue pour projeter une rafale de balles aussi rapidement que possible.
 
   « Il y a du sang dessus », dit Stephen.
 
   Rachel discernait les taches marron collantes sur la crosse. Le sang n’était pas frais, mais il n’avait pas non plus séché au point de s’écailler sous les éléments. L’arme avait probablement été abandonnée à quelque moment entre maintenant et la dernière pluie, trois jours auparavant.
 
   « Peut-être qu’il y a des gens dans le coin, dit Rachel. Des gens mauvais. Comme ceux qui t’ont déjà attrapé.
 
   — Alors c’est bien qu’on ait un fusil maintenant, hein ?
 
   — Oui, mais laisse-moi te le tenir jusqu’à ce qu’on décide quoi faire. »
 
   Stephen leva le fusil de quelques centimètres. « Parce que je suis un gamin, pas vrai ? Parce que je suis sans défense.
 
   — Non, tu es le petit homme, dit-elle, utilisant le surnom affectueux que donnait DeVontay au garçon. Je ne veux pas que tu te fasses mal, c’est tout. »
 
   Ni que tu me fasses du mal, à moi.
 
   DeVontay entendait probablement le murmure de leur conversation, mais il ne revenait pas en arrière dans les bois pour voir ce qu’il se passait. Il avait sans doute décidé qu’il n’y avait pas urgence et que cela ne valait pas la peine de faire faire demi-tour à leur gros cheval sur le sentier étroit. Campbell était quelque part sur leur gauche, à peut-être une cinquantaine de mètres de là, cassant des branches en se frayant bruyamment un chemin parmi les arbres.
 
   « Je sais tirer avec, dit Stephen, en enroulant un doigt autour de la gâchette. Et on est censés tuer les Flashés, maintenant, pas vrai ?
 
   — Non, non, ce n’est pas comme ça qu’on fonctionne. On essaie de les éviter.
 
   — Qu’est-ce qui est arrivé à tes yeux ? »
 
   Elle était en train de s’approcher doucement, mais à présent, elle s’arrêta. « Hein ?
 
   — Tes yeux. Il y a des lumières dedans, comme dans ceux des Flashés. 
 
   — C’est juste les reflets du soleil.
 
   — Comment ça se fait qu’il ne se reflète pas comme ça dans ceux de DeVontay ou de Campbell ? »
 
   Rachel envisagea de se précipiter sur lui, mais cela risquerait de le faire paniquer. Il commençait à l’agacer. Non, vraiment, il commençait à lui taper sérieusement sur le système. 
 
   « Pose-le, dit-elle froidement. Maintenant.
 
   — Tu fais peur, dit Stephen.
 
   — Les armes, ça fait encore plus peur. »
 
   Elle n’aimait pas la manière dont le petit garçon la regardait, ses yeux dans l’ombre de la visière de sa casquette des Carolina Panthers. Elle s’avança vers lui à grands pas, se forçant à rester calme, tendant la main vers le fusil, qui n’était à présent plus qu’à trois mètres. 
 
   Il leva l’arme, qui frémit, le canon semblable à un œil noir cherchant la lumière. 
 
   Il va me tirer dessus. 
 
   Mais à présent, elle était assez près pour attraper le fusil et le lui retirer des mains. Il lâcha prise et baissa les yeux vers les traces de sang coagulé sur ses paumes. « Je suis désolé, gémit-il, et elle s’agenouilla devant lui et le serra dans ses bras. 
 
   — Ce n’est pas grave, mon chéri, fit-elle. Comme dit DeVontay, c’est bien d’avoir peur. Ça veut dire que tu es en vie. »
 
   Rachel ramassa le fusil et l’examina. Elle posa son doigt sur le cran de sûreté. Même si Stephen avait appuyé sur la détente, le coup ne serait pas parti. C’était une arme de type militaire, et le chargeur semblait à demi plein de douilles en cuivre. Elle tirait par salves de trois balles, si ses souvenirs étaient bons, ou alors une seule balle à la fois. Largement assez pour finir le travail.
 
   Un grand cheval brun renâcla et émergea d’entre les arbres, Campbell monté sur son dos. L’animal portait également plusieurs sacs en toile pleins de provisions, et un sac de couchage que le groupe avait récupéré dans une maison où ils s’étaient reposés pendant une semaine. « Qu’est-ce qui se passe ? »
 
   Elle pouvait le faire. Désengager le cran de sûreté, envoyer une rafale dans leur direction, puis aller chercher DeVontay. Les détruire tous.
 
   « J’ai trouvé une arme, dit Stephen à Campbell, qui se laissa glisser du dos du cheval, manquant de perdre l’équilibre. 
 
   — Très bien, fit-il. On a besoin de protection. Laisse-moi la prendre, Rachel. 
 
   — Non. Je vais l’amener à DeVontay. »
 
   Les cheveux en bataille de Campbell lui donnaient l’air ensommeillé, mais le rictus qui recourba sa lèvre était parfaitement réveillé. Il remonta ses lunettes sur son nez. « Qui l’a élu roi ?
 
   — Il a pris soin de nous pendant deux mois. Et il nous a amenés jusqu’ici.
 
   — Bien sûr, mais qui t’a tirée de cette ferme pleine de Flashés ? Il était où, à ce moment-là ?
 
   — Il faut qu’on reste tous solidaires, maintenant. 
 
   — Pour que ton barjo de papy puisse nous cacher façon réserves dans on ne sait quel camp de survie et nous transformer en viande séchée ? »
 
   Deux mouvements rapides des doigts. Désengage ce cran et presse la détente, et tu pourras le faire taire. À jamais. 
 
   « Arrêtez ça », cria Stephen, plaquant ses mains sur ses oreilles. Il avait de nouveau dix ans, malgré l’éclair de lumière cataclysmique qui l’avait tant forcé à grandir. 
 
   Campbell lui jeta un regard qui semblait l’accuser d’être responsable de cette crise. Mais il ne fit pas un geste pour réconforter le petit garçon. 
 
   « Qu’est-ce qui se passe par là-bas ? lança DeVontay.
 
   — On a trouvé une arme, dit Rachel. 
 
   — Attendez. Ne bougez pas. »
 
   Rachel se l’imagina en train d’attacher le cheval à un arbre pour pouvoir descendre le sentier. Elle était contente qu’il soit sur le point de prendre la décision à sa place, car elle ne se faisait pas confiance à cet instant précis.
 
   « Tu ne te demandes pas ce que cette arme fait là, au milieu de nulle part ? demanda Campbell.
 
   — On dirait que quelqu’un a tiré avec assez récemment.
 
   — Tout ce sang me fait penser qu’il y avait quelqu’un d’autre qui tirait. » Campbell inspecta la forêt qui les entourait. « Mais je ne vois pas de corps. »
 
   Les pentes montagnardes étaient ombragées par le soleil de cette fin d’après-midi, et il y avait une légère fraîcheur dans l’air. L’arôme humide du terreau et du bois pourri se mêlait à l’odeur âcre des feuilles mourantes. Dans l’ancien temps — dans l’Avant —, novembre aurait été la période idéale pour une randonnée dans la nature. À présent, ils avaient l’impression d’une pénible progression à travers des paysages escarpés, où les couleurs automnales étaient occupées à virer à des teintes maussades de gris et de marron.
 
   Tout ça pour poursuivre une promesse faite par son grand-père, qui était probablement soit mort, soit transformé en…
 
   … la chose qu’elle-même devenait.
 
   Elle avança le cran de sûreté et dirigea l’arme vers la silhouette qui descendait le sentier. Elle ne s’était que très peu entraînée, mais elle se dit que la proximité compenserait le reste, du moment qu’elle tirait suffisamment de balles.
 
   « Rachel, dit DeVontay. C’est moi. »
 
   Je sais.
 
   Mais en visant à travers la lunette, elle commit l’erreur de regarder son visage. C’était là l’homme qui s’était sacrifié pour que Stephen et elle puissent échapper à des Flashés il y avait un mois, et il avait risqué sa vie pour la sauver d’une bande d’apprentis miliciens, à Taylorsville. Et il l’avait embrassée, de ces lèvres douces et pleines. 
 
   La colère la quitta soudainement. Tandis que Rachel baissait l’arme, fureur et chaos émotionnel s’évanouirent. Elle se sentit vide et idiote. Elle avait besoin de ces gens. 
 
   « Désolée, dit-elle. Je suis juste un peu sur les nerfs.
 
   — Pas de souci, fit DeVontay, adressant un signe de tête à Stephen mais ignorant Campbell.
 
   — On est peut-être au beau milieu d’une zone de combat, dit Campbell. Qu’est-ce qu’une arme militaire fout ici ?
 
   — Il y a peut-être d’autres survivants dans le coin, fit DeVontay. Mais on ne peut faire confiance à personne.
 
   — Je croyais que ce paradis de la cambrousse était censé être sûr. C’est pour ça qu’on est venus, non ?
 
   — Il n’y en a plus nulle part, de lieu sûr, répondit Rachel. Mais mon grand-père était préparé pour des choses de ce genre. Si on arrive jusqu’à son camp, au moins, on aura une chance.
 
   — Personne n’aurait pu être préparé pour quelque chose comme ça. Le soleil pète les plombs, et d’un seul coup, tout le monde tombe raide mort ou bien se change en tueur cinglé. Ton grand-père est probablement un cadavre décomposé à l’heure qu’il est. »
 
   Rachel n’avait pas envie de penser à ça. « Quoi qu’il en soit, son camp sera là. On n’a pas de meilleure option. »
 
   DeVontay, qui était en train d’inspecter l’arme, leva les yeux. « Quand les premières neiges arriveront, il se pourrait qu’on regrette de n’être pas restés en ville.
 
   — Y a trop de Flashés là-bas, dit Stephen.
 
   — Eh bien, on n’est pas les seuls à être au courant pour ce camp, fit remarquer Campbell. Ces soldats à Taylorsville se dirigeaient dans cette direction. Et s’il y a des survivants de Stonewall… Peut-être même que c’est l’une de leurs armes.
 
   — Franklin Wheeler ne représentait pas vraiment un secret, dit DeVontay. Ce groupe, en bas dans la vallée, était aussi au courant.
 
   — Génial. Alors tout le monde va jouer aux “Rois du Texas” avec des armes de gros calibre.
 
   — Si on se fait oublier, on aura de meilleures chances, dit DeVontay. Les Flashés réagissent au bruit, et répondent à la violence en l’imitant. Si on reste en dehors de leur chemin, ils pourraient bien nous oublier complètement.
 
   — En voilà un génie, s’exclama Campbell en levant les mains. Donc on leur offre le monde et on va se terrer quelque part dans une grotte, tout simplement. »
 
   Campbell avait eu une attitude hostile depuis qu’ils avaient rejoint DeVontay et Stephen. Rachel s’inquiétait qu’il ne ressente une certaine possessivité envers elle. Certes, elle lui devait probablement la vie. Mais survivre allait devoir être un travail de groupe.
 
   Les Flashés aussi veulent survivre, et ils sont bien plus nombreux.
 
   Elle n’avait pas envie de penser à ce lien intuitif avec les Flashés dont elle avait fait l’expérience dans la vallée. C’était déjà bien assez que ses yeux soient affectés — mais elle était également passée d’un extrême à l’autre sur le plan émotionnel depuis que les Flashés lui avaient infligé les changements électromagnétiques qui avaient guéri sa jambe gangrenée. Ils l’avaient contaminée, d’une manière ou d’une autre, mais pas dans un sens viral — le traitement l’avait altérée d’une manière qu’elle parvenait à peine à reconnaître, et encore moins à comprendre.
 
   Mais elle gardait encore le contrôle. Bien sûr que oui.
 
   « On ne sait toujours pas à quoi on va devoir faire face, dit Rachel. Le comportement des Flashés est en train de changer. Il s’adapte ou bien évolue, en devenant plus communautaire. Il y a une sorte de connexion intuitive entre eux. Je n’irais pas jusqu’à appeler ça de la télépathie, mais il est certain qu’ils travaillent ensemble, en suivant une forme de schéma socialisé. 
 
   — Ouais, en rassemblant tous les morts, fit Campbell. C’est une manière comme une autre de stimuler le bon vieil esprit communautaire.
 
   — Souvenez-vous de ce qu’ils ont fait au palais de justice, à Taylorsville, dit Stephen. Les Flashés avaient disposé tous les corps comme s’ils étaient encore en vie. Comme si c’était des poupées.
 
   — Bon sang, petit, tu me fais flipper. »
 
   Le cheval de DeVontay hennit nerveusement. Ce dernier fendit l’air de sa main, et ils se turent tous, écoutant la forêt autour d’eux. Tandis que les légers bruits de la nature — un ruisseau qui gargouillait au loin, une brise dans les feuilles craquantes, le jacassement des corbeaux et des viréos — émergeaient autour d’eux, Rachel réalisa à quel point ils avaient parlé fort.
 
   DeVontay fit signe à tout le monde de rester immobile et remonta furtivement le sentier, tenant le fusil levé, prêt à tirer. Le cheval de Campbell renâcla, et il tira un peu sur la bride pour le faire taire. Rachel passa un bras protecteur autour de Stephen.
 
   « Je laisserais tomber ça, si j’étais vous », fit une voix qui provenait de quelque part en hauteur.
 
   Sur l’affleurement de granite était accroupi un homme vêtu d’un gilet pare-balles et d’un pantalon de treillis d’uniforme, qui pointait une arme sur DeVontay. Il était à environ quinze mètres d’eux, le visage froid, ses yeux cachés par des lunettes d’aviateur. Le canon de son fusil était fermement braqué sur sa cible, comme s’il avait tout son temps. DeVontay laissa doucement glisser sa propre arme jusqu’au tapis de feuilles avant de lever les bras en signe de reddition.
 
   « Quelqu’un d’autre a une arme ? lança le soldat au groupe. Si oui, jetez-la doucement.
 
   — Non, répondit Campbell, l’air sombre et vaincu. Tout ce qu’on a, c’est nos bouches.
 
   — Très bien, fit le soldat. Alors gardez-les bouclées. »
 
   Tandis que l’homme descendait du promontoire de granite, la rage meurtrière de Rachel refit surface.
 
   


  
 

 
 
    
 
    
 
   CHAPITRE DEUX
 
    
 
    
 
    
 
   DeVontay Jones n’aimait pas ça. 
 
   Il n’aimait pas ça du tout.
 
   Il s’était déjà fait capturer par un peloton de militaires dévoyés à Taylorsville, puis emprisonner par une bande de survivants à Stonewall, tout en évitant les Flashés dans l’intervalle. À présent, alors même qu’ils s’approchaient d’une promesse de paix et d’une chance de se poser, voilà qu’arrivait encore un enfoiré avec une arme.
 
   Et Rachel… ses yeux…
 
   Il n’avait pas voulu d’explications pour son comportement bizarre. Campbell lui avait dit comment les Flashés l’avaient bizarrement guérie en posant leurs mains sur sa jambe. Malgré l’étrange lueur dans ses yeux et l’écholalie qu’elle avait montrée, répétant encore et encore des phrases identiques, DeVontay préférait croire qu’elle était en état de choc. Rien qu’un peu de repos ne puisse résoudre.
 
   Elle n’était pas en état de gérer ça. Et Campbell s’était montré maussade et acide depuis qu’ils s’étaient rejoints dans la vallée. Même Stephen semblait instable, comme si les traumatismes et l’anxiété s’étaient accumulés sur ses petites épaules jusqu’à ce qu’il soit proche du point de rupture.
 
   Une fois encore, ce serait à DeVontay d’être l’homme de la situation. 
 
   Peu importaient sa peur et son épuisement.
 
   Le soldat était assez proche pour que DeVontay puisse voir l’unique bande sombre sur sa poitrine, entre l’insigne de l’armée des États-Unis et un rectangle délavé où aurait dû figurer son nom. Un lieutenant. Un homme d’expérience, qui pourrait peut-être les aider. Ou un cinglé fana de la gâchette qui était passé de l’autre côté, tout comme tous ceux qui avaient encore la malchance de respirer.
 
   « Qu’est-ce que vous voulez ? » demanda DeVontay. Ils n’avaient pas beaucoup de nourriture, et le fusil qui gisait sur le sol avait été leur unique arme. Les chevaux avaient un peu de valeur, mais sur ce terrain de montagne accidenté, ils représentaient quasiment un fardeau. Ils n’avaient pas grand-chose à offrir dans l’espoir d’apaiser la situation.
 
   Bien sûr, il se pouvait que l’officier veuille Rachel pour se divertir — la même raison pour laquelle les hommes du camp de Stonewall avaient gardé leurs femmes enfermées.
 
   Le soleil a peut-être bien refermé le couvercle de notre cercueil, mais on se débrouille rudement bien pour enfoncer le clou et s’y enfermer. À chaque jour qui passe, on devient de moins en moins humains.
 
   Rachel se rapprocha un peu du fusil sur le sol, en tortillant les doigts. Le lieutenant le remarqua et pointa son arme sur elle. « On se calme, dit-il. Je n’ai pas envie de tirer. 
 
   — Parce que si vous le faites, les Flashés vous trouveront, dit Campbell. Ils sont quelque part aux alentours. Je le sens.
 
   — On n’en a pas vu depuis deux jours, fit DeVontay, en se demandant pourquoi Campbell essayait de provoquer l’homme.
 
   — Ils sont dans le coin, c’est sûr, répondit le lieutenant. Mais si on ne fait pas de bruit, ils ne vous embêtent pas.
 
   — C’est pour ça qu’on n’a pas d’armes, dit DeVontay. Ils s’excitent quand on se bagarre avec eux. Mais si on les ignore, ils se calment.
 
   — Ils sont tout sauf calmes, rétorqua le lieutenant. Demandez à quelques-uns de mes potes ce qu’ils peuvent faire. Mais n’attendez pas de réponse, parce qu’ils n’ont plus de langue pour parler. »
 
   Le lieutenant ramassa le fusil et en vérifia le chargeur. « M16A2. Probablement de mon unité.
 
   — Vous combattiez des Flashés dans le coin ? demanda DeVontay, soulagé que le soldat semble un peu plus détendu et moins menaçant.
 
   — Non, répliqua le lieutenant. On se battait entre nous. 
 
   — Génial, fit Campbell. Il ne reste qu’une poignée d’entre nous, et on n’a toujours pas compris qui est l’ennemi. 
 
   — Bon, dit Rachel à l’officier. Vous allez nous tirer dessus, ou quoi ? »
 
   DeVontay n’aimait pas la manière dont elle regardait l’intrus armé. Est-ce que ses yeux scintillaient ? C’était difficile à dire, avec la lumière qui dérivait jusqu’à eux à travers les feuilles frémissantes. Mais Stephen s’écarta d’elle comme si elle sentait mauvais. Le petit garçon était resté silencieux tout au long de la confrontation, le visage pâle.
 
   « Ça dépend, dit le lieutenant.
 
   — Si les Flashés nous arrivent dessus en masse, vous ne cracherez pas sur un tireur de plus, fit remarquer DeVontay.
 
   — Je croyais que vous aviez dit qu’on pouvait se contenter de fermer les yeux et qu’ils s’en iraient.
 
   — Pas si vous vous conduisez comme si vous étiez prêt pour la guerre. Je pense qu’ils perçoivent l’agressivité, comme des animaux sauvages. »
 
   Le lieutenant inspecta la forêt qui les entourait. « Ce n’est pas les Flashés qui m’inquiètent. »
 
   À l’instant même où il eut le dos tourné, Rachel bondit sur lui, un bruit de cliquetis aigu sortant de sa gorge. Elle le percuta à l’épaule, lui faisant perdre l’équilibre et envoyant voler au sol l’arme confisquée. DeVontay fut décontenancé, incapable de réagir, mais Campbell s’élança en avant comme s’il s’était attendu à ce qu’elle attaque. 
 
   « Attrape l’arme, grogna Campbell à DeVontay, mais le soldat avait déjà repoussé Rachel et tourné son propre fusil automatique dans sa direction.
 
   — Non ! » hurlèrent DeVontay et Stephen à l’unisson.
 
   Rachel se redressa en hâte du sol boueux et jonché de feuilles de la forêt. Avant qu’elle puisse de nouveau se jeter sur le lieutenant, DeVontay la ceintura, s’attendant à une rafale de balles. Il n’était même pas sûr de savoir pourquoi il considérait Rachel comme étant plus dangereuse qu’un homme armé, mais il la serra de toutes ses forces. Elle se débattit dans son étreinte et donna des coups de pied, et ils s’effondrèrent tous les deux par terre.
 
   « Ne lui fais pas de mal », hurla Stephen, en sautant sur le dos de DeVontay. Même si le petit garçon ne pesait qu’environ trente-cinq kilos, ses genoux vidèrent l’air des poumons de DeVontay. 
 
   « Reste au sol », murmura DeVontay à l’oreille de Rachel, espérant la calmer. Mais elle semblait hors d’état de l’entendre, se contorsionnant comme un animal blessé et fou de rage. Il ne savait pas combien de temps il pourrait la retenir, et il n’aurait pas parié sur le fait que le lieutenant ne tire pas. 
 
   Il la fit rouler pour qu’elle se retrouve sur le ventre, espérant que son poids la clouerait sur place. Stephen grimpa sur le dos de DeVontay, enroulant ses bras minces autour de son cou et rendant sa respiration difficile. DeVontay perdit l’équilibre, et elle se retourna sous lui. Des aiguilles de douleur remontèrent le long de son avant-bras. 
 
   Nom de Dieu, est-ce qu’elle est en train de me MORDRE ?
 
   Il écarta brusquement son bras de son visage, du sang chaud tachant la manche de sa chemise. Elle avait les yeux grands ouverts, et des mouchetures dorées y scintillaient comme si un incendie essayait de se déclencher à l’intérieur de son crâne. Il ne voulait pas la frapper, mais elle lui griffa le visage et essaya à nouveau de le mordre. 
 
   « Aide-moi, cria-t-il à Campbell, qui était figé sur place. Attrape-lui le bras. »
 
   Le lieutenant fit passer le canon de son fusil d’un côté et de l’autre, sans vraiment savoir qui représentait la plus grande menace. DeVontay espéra que l’homme ne déciderait pas de simplement tous les tuer, une bonne fois pour toutes. Mais il s’inquiétait davantage au sujet de Rachel à cet instant. Elle était sacrément effrayante, sa force presque surnaturelle, comme si elle avait été possédée.
 
   « Stephen, attrape son autre bras, ordonna DeVontay, se débarrassant du petit garçon d’un mouvement d’épaules.
 
   — Laisse-la tranquille, gémit celui-ci, tambourinant de ses petits poings contre les omoplates de DeVontay.
 
   — On doit l’arrêter si on veut pouvoir l’aider », dit DeVontay tandis que Campbell se joignait à la mêlée.
 
   Ensemble, ils parvinrent à la maintenir pour qu’elle n’attaque plus DeVontay, mais elle se cabra et se tortilla sous eux, des vagissements et des cliquetis se déversant de sa gorge. Stephen réalisa enfin que DeVontay n’essayait pas de lui faire du mal, et il s’assit sur ses jambes afin qu’elle cesse de donner des coups de pied.
 
   DeVontay leva les yeux vers le lieutenant. « Bon, vous avez bien vu ce qu’il en est. Vous êtes avec nous ou contre nous ?
 
   — Je ne suis du côté de personne, seulement du mien.
 
   — Vous ne nous avez pas tiré dessus. Ça vous place devant toutes les autres personnes qu’on a croisées récemment.
 
   — Ce n’est pas ma bataille.
 
   — Il faut qu’on l’attache, dit Campbell. On ne peut pas rester assis sur elle toute la journée.
 
   — Vous avez quelque chose dans votre sac ? demanda DeVontay au lieutenant.
 
   — Tout mon équipement est resté au camp. Je n’avais pas prévu de jouer les cow-boys fans de rodéo.
 
   — Les chevaux. Vous avez un couteau ? Découpez la bride en bandes de cuir. »
 
   Le lieutenant retira le chargeur de la deuxième arme, le glissa dans une poche de son treillis, et se dirigea vers l’endroit où Campbell avait attaché son cheval. Il tira un couteau commando Bowie d’un holster à sa botte, la lame luisant dans la lumière du soleil. « Votre cheval pourrait s’enfuir, dit-il.
 
   — Il est très sage, répondit DeVontay. En plus, il est curieux. On doit être sacrément amusants. »
 
   Le cheval s’était rapproché autant qu’il le pouvait de la bagarre, et tirait sur le bout de cuir qui s’étendait de l’un des anneaux de fer de la bride jusqu’au tronc d’un jeune arbre. Il avait la tête penchée comme s’il les regardait du coin d’un de ses yeux. 
 
   « Du calme, mon gars. » Le lieutenant passa le couteau sur le cuir, puis coupa la bride de la longue tête brune du cheval.
 
   Rachel fit un mouvement brusque au-dessous d’eux, mais elle ne parvint pas à faire bouger les trois corps qui pesaient sur elle. La morsure sur le bras de DeVontay l’élançait et, malgré la fraîcheur de l’air de cette fin d’automne, de la sueur ruisselait sur son visage. Il avait l’impression que de la terre s’était insinuée autour de l’orbite de son œil de verre. Ses côtes lui faisaient mal, suite au coup que Stephen lui avait donné, et ses jambes évoquaient des tiges de caoutchouc douloureuses.
 
   Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour un bain chaud à cet instant. Juste cinq minutes dans l’ancien ordre des choses. 
 
   Contrairement à Rachel, il n’avait pas la moindre religion sur laquelle se rabattre dans les périodes difficiles. Si la période restait aussi difficile, il aurait peut-être bien des tas d’opportunités de s’en inventer une. Pour l’instant, la seule chose qu’il put faire fut d’articuler : « Bordel de Dieu. 
 
   — Elle se calme », dit Campbell.
 
   DeVontay sentait qu’elle s’était détendue, mais était réticent à lui faire confiance. Il était possible qu’elle soit en train de faire la morte en attendant une opportunité. Et ces dents — une chose était sûre, elle avait bénéficié de soins dentaires dignes des banlieues blanches aisées. Mais malgré toute la fierté que son dentiste avait tirée de son travail, il était improbable qu’il ait envisagé la possibilité que celui-ci serve à des fins cannibales.
 
   Le lieutenant cala son fusil au creux de son bras et s’agenouilla près du groupe, penché vers eux. Ils haletaient tous d’épuisement. Le cheval, à présent libre d’agir à sa guise, passa sa tête par-dessus l’épaule du lieutenant. 
 
   « Attachez-lui les pieds », dit DeVontay.
 
   Le lieutenant eut un mouvement de tête qui semblait dire : Je n’arrive pas à croire que je suis en train de me faire entraîner là-dedans. Mais il obéit, demandant à Stephen de se déplacer un peu pour qu’il puisse atteindre les chevilles de Rachel. 
 
   « Pas trop serré, dit Stephen. Vous lui enfoncez la lanière dans la peau.
 
   — Il faut que ce soit assez serré, répondit le lieutenant. Tu ne tiens pas à ce qu’elle t’envoie un coup de pied dans les parties. »
 
   Rachel ferma les yeux, et DeVontay fut soulagé de se voir épargner la vue de ces tempêtes chaotiques. « Depuis combien de temps elle est comme ça ? murmura-t-il à l’adresse de Campbell.
 
   — Comme je te l’ai dit. Depuis la ferme. Ces Flashés lui ont fait quelque chose. »
 
   DeVontay ne voulait pas que Stephen — ou le lieutenant — entende ça, mais il avait besoin de savoir. « Elle est en train de se transformer en l’un d’eux ?
 
   — Je ne sais pas. Je n’ai vu aucun autre cas de mutation spontanée, toi si ? Pour autant que je le sache, les Flashés ont été créés quand les éruptions solaires ont éclaté pour la première fois.
 
   — Mais on ne sait pas ce qui se passe ailleurs, fit DeVontay. Ce n’est pas comme si on pouvait allumer CNN. 
 
   — Selon nos informations, les mutations sont arrivées pendant la première vague de radiations électromagnétiques, fit le lieutenant. C’est pour cela qu’on a signalé des émeutes et des attaques même avant que le courant soit coupé. Les radiations se sont intensifiées par vagues pendant quelques jours, causant le reste des dégâts.
 
   — Les dégâts ? C’est comme ça que vous appelez six milliards de morts ? »
 
   Le lieutenant haussa les épaules. « Ce n’était pas dans mon contrat, toutes ces merdes. »
 
   Campbell se décala pour que le lieutenant puisse attacher les poignets de Rachel. Sa chair rougit contre le cuir, mais vu l’étendue de la force qu’elle avait montrée, DeVontay ne voulait prendre aucun risque. Elle grogna quand le nœud se resserra. DeVontay émit un soupir de soulagement et se leva, les jambes tremblantes. Rachel était ficelée comme un cochon prêt à passer au tournebroche. 
 
   « Désolé pour tout ça », lui dit DeVontay. 
 
   Elle ouvrit les yeux. Ses excuses n’étaient pas acceptées. 
 
   « Et maintenant ? dit Campbell aux autres. On la porte jusqu’en haut de la montagne ?
 
   — Qu’est-ce qui lui arrive ? » demanda le lieutenant. Il avait retiré ses lunettes de soleil, et ses yeux gris et ses cheveux coupés en brosse lui donnaient l’air bien moins malveillant. « Elle se comporte comme ces cinglés en ville, juste après le Grand Flash.
 
   — Elle a peut-être bien été contaminée, fit DeVontay. 
 
   — Conneries. Ces choses ne sont pas des zombies. Je n’ai jamais entendu dire qu’il y en ait de nouveaux qui se transforment. Je dirais même plutôt qu’ils sont en train de disparaître.
 
   — Pas aussi vite que nous. J’ai passé ces deux derniers mois à voir des survivants s’exploser mutuellement la cervelle.
 
   — Moi aussi. » Le lieutenant caressa le cou du cheval, qui était resté en leur compagnie. L’animal renâcla de plaisir. « C’est bien pour ça que je suis là, au milieu de nulle part.
 
   — Vous allez nous dire ce qui vous est arrivé ? demanda Campbell. Vu qu’on dirait que vous vous joignez à nous ?
 
   — Je n’ai pas encore pris ma décision là-dessus. Ça dépendra de ce que vous faites à son sujet. » Il désigna Rachel d’un signe de tête.
 
   DeVontay se demanda si le soldat voulait l’abattre. Ça semblait être la manière dont l’armée réagissait face à tout ce qu’ils ne comprenaient pas. Rachel était sans défense à cet instant, vulnérable, et il était déchiré entre peur et instinct de protection. Ils avaient fait un long bout de chemin ensemble, mais était-ce là la même femme qu’il avait connue auparavant ?
 
   Stephen, lui, n’avait aucun doute au sujet de Rachel. Il se pencha sur elle, murmurant des mots apaisants.
 
   « Ne t’approche pas trop, dit DeVontay, son bras douloureux lui rappelant de quoi elle était capable. Elle pourrait mordre.
 
   — Elle va bien maintenant, répondit le petit garçon. Tu vois ? »
 
   Rachel avait cessé de se tortiller et restait étendue là, levant les yeux vers eux, sa respiration régulière. Il n’y avait plus aucune étincelle bizarre dans ses yeux. Ils étaient humides de larmes, qui coulaient en fins ruisselets le long de son visage. Stephen la secoua par l’épaule et ajouta : « Dis-leur que tu vas bien.
 
   — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-elle, levant les bras et fixant la lanière de cuir qui les ceignait. Ça fait franchement flipper, les gars.
 
   — Tu… »
 
   DeVontay ne savait pas quoi lui dire. Elle ne croirait pas la vérité. Lui-même y croyait à peine. Et il n’était pas sûre qu’elle soit entièrement remise de la sorte d’attaque ou de violente dissociation dont elle avait fait l’expérience. Pour ce qu’il en savait, il se pouvait très bien qu’elle fasse semblant, se contentant d’attendre qu’ils la libèrent pour pouvoir de nouveau les attaquer.
 
   « Tu as piqué une crise, dit Campbell. Tu as sauté sur ces gens. Tu as mordu DeVontay. »
 
   Elle secoua la tête de gauche à droite, en gémissant : « Non.
 
   — Si tu ne me crois pas, alors pourquoi est-ce que tu as du sang sur le menton ?
 
   — Campbell, arrête, dit DeVontay, gêné par la vue des larmes de Rachel. Ça n’apporte rien.
 
   — Décidez-vous, vous autres, fit le lieutenant. Il fera bientôt nuit, et je ne veux pas rester planté là au milieu des bois. Toute cette agitation pourrait avoir attiré des Flashés.
 
   — Où est votre camp ? »
 
   DeVontay espérait que le lieutenant ne les abandonnerait pas, surtout sans arme et sans munitions. Un coup de feu ne ferait qu’attirer encore plus de mutants, mais il ne voulait pas rester incapable de défendre Stephen.
 
   « Alors vous me faites confiance, maintenant ? demanda le soldat en frottant la barbe de trois jours sur son menton.
 
   — On n’a pas le choix, répondit DeVontay.
 
   — Laissez-moi me relever, fit Rachel. C’est quoi, votre problème ? Votre problème à tous ? »
 
   Stephen l’aida à se redresser en position assise, en la serrant dans ses bras. Il avait les yeux mouillés de larmes, et il renifla. « Ray-Ray, dit-il, comme un tout petit enfant. S’il te plaît, ne fais plus peur comme ça.
 
   — Je ne fais pas peur. J’étais juste… j’ai ressenti quelque chose. »
 
   Ressenti quelque chose. DeVontay se demanda s’il y avait des Flashés dans le coin qui auraient pu avoir une quelconque influence sur son comportement. Dans la vallée, l’éclat luisant de ses yeux s’était estompé une fois qu’ils s’étaient éloignés des Flashés occupés à rassembler les corps. Et ce rayonnement était revenu peu avant l’apparition du lieutenant. Mais comment DeVontay pouvait-il dire cela aux autres ? Il ne pouvait pas abandonner Rachel. Ils avaient encore besoin d’elle pour trouver le camp de son grand-père.
 
   Et tes sentiments pour elle, alors ?
 
   Ils avaient échangé un baiser, un instant d’intimité fugace, survenu au mauvais moment, et que ni l’un ni l’autre ne souhaitait pousser plus avant. Mais dans d’autres circonstances…
 
   Il aurait voulu pouvoir séparer son attirance pour elle des exigences immédiates de la survie, mais quel était l’intérêt de vivre un jour de plus s’il ne vous apportait rien d’autre qu’oxygène, nourriture et eau ? Tout homme avait besoin d’espoir s’il voulait vivre, et pas seulement survivre.
 
   « On doit faire quelque chose pour elle, dit DeVontay.
 
   — Mon camp se trouve à huit cents mètres à l’est, répondit le lieutenant. Ce n’est qu’un appentis, mais il y a une saillie rocheuse qui permet de rester un peu à couvert.
 
   — Vous seriez prêt à nous accueillir, au moins pour cette nuit ? » demanda DeVontay. 
 
   Stephen regarda le lieutenant avec des yeux désespérés et suppliants. Campbell était sombre et sans expression. Le cheval fut le seul du groupe à exprimer la moindre excitation à la perspective d’une aventure, agitant vigoureusement la queue tout en grignotant des fougères.
 
   « Je n’ai pas encore décidé, répondit le lieutenant après quelques instants. Ce serait bien d’avoir quelqu’un pour monter la garde pendant que je dors. Mais j’ai besoin de quelqu’un à qui je puisse me fier. Pour le moment, vous autres, vous semblez à peine capables de gérer une femme. »
 
   DeVontay ne savait pas si l’homme se montrait délibérément sexiste, ou s’il laissait entendre que Rachel était quelque chose de plus qu’une simple femme. « On a géré beaucoup de choses.
 
   — Ah ouais ? Combien est-ce que vous avez tué ?
 
   — De gens, ou de Flashés ? intervint Campbell.
 
   — L’un ou l’autre.
 
   — On a tous tué, dit DeVontay. Même le garçon. »
 
   DeVontay appuya ce mensonge d’un regard froid. Stephen ouvrit la bouche de surprise, mais ne dit rien. Campbell eut un hochement de tête lugubre.
 
   Le lieutenant n’y croyait pas vraiment, mais il n’insista pas non plus sur le sujet. Il lança plutôt l’arme automatique à DeVontay, même s’il garda le chargeur. « Très bien, soldats. Vous êtes enrôlés. Maintenant, en selle. »
 
   Une blague du Far West. À mourir de rire. « Je peux vous emprunter votre couteau, lieutenant ? demanda DeVontay.
 
   — Appelez-moi Hilyard, répondit le lieutenant, tirant le couteau commando de sa botte et le lui tendant en le tenant par la pointe. J’imagine que je suis un civil, maintenant.
 
   — Merci, Hilyard. Je suis DeVontay, là avec le cheval, c’est Campbell, et le garçon s’appelle Stephen. Cette femme s’appelle Rachel.
 
   — Vous allez vous occuper d’elle ?
 
   — Ça fait un moment que c’est le cas. » DeVontay prit le couteau et s’agenouilla près de Rachel. « Tu vas bien maintenant ?
 
   — Bien sûr, dit-elle. On va vers la borne 291, pas vrai ? Tu vois, je me souviens.
 
   — Exactement. » DeVontay eut un sourire fatigué, soulagé qu’elle ait séché ses larmes. Il pouvait gérer les changements de comportement dus à des mutations, mais pas la vulnérabilité. Ils devaient être coriaces, à présent. Ou au moins faire semblant de l’être, pour Stephen. « Mais il faut d’abord qu’on se repose.
 
   — Juste pour la nuit. Il faut qu’on arrive vite au camp de mon grand-père.
 
   — Juste pour la nuit. » DeVontay trancha la lanière de cuir qui retenait ses jambes et l’aida à se relever. « Je vais te laisser les mains attachées pour le moment, juste par sécurité. »
 
   Ses yeux se plissèrent, lui envoyant des éclairs de colère brûlante, mais il ignora son regard meurtrier. La rage, c’était mieux que la tristesse, de son point de vue. « Je ne vous ferais pas de mal, dit-elle. 
 
   — Il ne s’agit pas que de moi », répondit-il en désignant d’un signe de tête Hilyard, qui remontait déjà le sentier, se déplaçant entre les groupes de gros blocs de granite pour s’enfoncer plus profondément dans la forêt. Stephen prit Rachel par le coude et la guida sur le chemin, et DeVontay les suivit, le couteau fourré dans sa ceinture et le fusil vide sur l’épaule.
 
   Campbell essaya d’attraper le cheval, mais celui-ci s’écarta d’un pas dansant, espiègle, comme dans un jeu. « D’accord, mon pote, tu te débrouilles tout seul. »
 
   Le temps que Campbell les ait rattrapés, le cheval avait décidé de les suivre, et le deuxième était toujours attaché à son arbre, grignotant une petite parcelle de mousse grise. DeVontay le détacha, fit monter Rachel sur son dos, puis souleva Stephen pour le placer derrière elle. « On avance lentement maintenant, mais autant rester en selle tant que vous pouvez. »
 
   Le groupe suivit Hilyard, dont les pas remuaient des feuilles tandis qu’il se dirigeait vers son camp. 
 
   Ils ne remarquèrent pas les trois Flashés qui les observaient d’une fissure sombre dans les grands blocs de granite.
 
   


 
   
  
 

 
 
    
 
    
 
   CHAPITRE TROIS
 
    
 
    
 
    
 
   Le camp du lieutenant Hilyard était un amas massif de branches d’arbres, bâti contre une étendue en pente de granite gris.
 
   Rachel était assise devant le feu de camp, les mains liées devant elle. La peau de ses poignets était à vif à cause du frottement, presque au point de saigner, mais elle ne comptait pas supplier pour qu’on la libère. Le mieux à faire pour le moment, c’était de se comporter de manière normale, de faire semblant d’être exactement comme elle avait été auparavant. 
 
   Le problème, c’était qu’elle ne se rappelait pas vraiment comment ç’avait été. 
 
   Tandis que le soir approchait et que les ombres des arbres se mêlaient pour former un solide mur d’obscurité, les autres se pressèrent près du feu, dont la chaleur était la bienvenue. Avec le mois de novembre, les nuits se faisaient longues et froides, et l’élévation en altitude causait un climat plus rude. Rachel se demanda si son grand-père avait montré peu de jugeote en bâtissant un camp de survie dans les sommets des montagnes Blue Ridge, mais il avait toujours insisté sur le fait que se trouver loin des sentiers battus « permettait d’éloigner les touristes ».
 
   Tu es quelque part dans la nature, Papy ? Est-ce que tu m’attends toujours, comme tu l’avais dit ?
 
   Est-ce que tu m’aimeras quand même si je suis fla…
 
   Mais elle ne pouvait pas aller au bout de cette pensée. Elle n’était pas une mutante. Elle se sentait parfaitement normale.
 
   Alors elle glissa ses doigts dans la boîte de conserve contenant on ne savait quelle substance à base de viande — le lieutenant et DeVontay lui refusaient l’usage de couverts — et en fourra autant dans sa bouche qu’elle put en avaler. Elle n’avait pas faim, mais elle était consciente que son corps avait besoin d’être alimenté. DeVontay montait la garde près de l’endroit où les chevaux étaient attachés, à une cinquantaine de mètres de là. Les autres l’ignoraient, la plupart du temps, même si Stephen lui jetait un coup d’œil de temps à autre, circonspect et épuisé. 
 
   « Vous n’êtes pas inquiet pour le feu ? demanda Campbell au lieutenant, tout en finissant sa ration. Quelqu’un pourrait voir la fumée.
 
   — Si on utilise du bois sec, ça va, répondit Hilyard. Même si quelqu’un remarquait la fumée au niveau des cimes des arbres, il serait quasiment impossible d’en localiser la source. Et elle s’estompera avant la nuit. »
 
   Le lieutenant leva sa propre boîte de nourriture militaire et dit : « En plus, ce truc est déjà assez mauvais chaud. Froid, on aurait encore plus de mal à faire passer ça pour de la viande. »
 
   Stephen scruta sa propre boîte. « Ce n’est pas de la viande ?
 
   — Peut-être du vautour, si on a de la veine. » Voyant le visage de Stephen se décomposer, il ajouta : « Je plaisante, fils. C’est du porc américain de premier choix qu’on a là. 
 
   — Content que vous ayez de la nourriture, fit Campbell. On n’avait rien trouvé depuis deux jours.
 
   — Qu’est-ce que vous faites dans ces hauteurs, vous autres ? On pourrait penser que vous resteriez dans la vallée et que vous partiriez vers le sud pour l’hiver. Si ça convient aux oiseaux, ça convient aux civils.
 
   — Je ne crois pas que les oiseaux partent vers le sud cette année, fit Campbell. Le flash a bousillé leur instinct d’orientation. J’ai vu des oies voler par deux ou par trois, sans grande formation, et elles ne semblaient pas savoir où elles allaient. La semaine dernière, j’ai vu une mouette. Et on est à huit cents kilomètres de la côte. Je parierais que les autres animaux migrateurs sont également tout déréglés. J’ai vu une émission sur Discovery Channel qui disait que les baleines grises parcouraient jusqu’à 20 000 kilomètres en une année pour leur migration. Je parie que maintenant, elles tournent en rond.
 
   — Ça paraît logique. La plupart de ce que je connais des IEM me vient des recherches sur les armes nucléaires qu’on nous apprenait à West Point. Mais ils ne nous ont pas appris le moindre truc sur les Flashés.
 
   — C’est quoi, les IEM ? demanda Stephen en léchant sa cuillère.
 
   — Impulsions électromagnétiques, répondit le lieutenant. Une vague d’énergie. Dans notre cas, le soleil est comme une grosse bombe nucléaire qui a décidé toute seule d’exploser.
 
   — Ma maman m’a parlé du nucléaire, dit le petit garçon. Elle disait qu’un jour, ça finirait par tous nous tuer. »
 
   Au souvenir de sa mère, le garçon fixa le feu d’un regard morose. Le cœur de Rachel se contracta en le voyant ainsi. Elle ne pouvait pas réconforter le petit garçon. Pas avec les mains attachées. Pas alors qu’ils la traitaient comme une prisonnière. Ou pire, comme un animal sauvage.
 
   Si elle restait assise là assez longtemps à bien se conduire — se conduire comme un être humain —, alors peut-être qu’ils la relâcheraient. Ça pourrait prendre des jours. Les larmes avaient assez bien marché. Peut-être qu’elle y aurait encore recours, si nécessaire. Subrepticement, elle remua les poignets pour desserrer la lanière de cuir.
 
   « Ta mère avait peut-être bien raison, dit Campbell à Stephen. J’ai croisé un professeur qui disait que quatre mille centrales nucléaires étaient en pleine fusion.
 
   — Ouais, fit Hilyard. Si les Flashés ne nous ont pas, on peut espérer mourir lentement d’un cancer.
 
   — C’est affreux, dit Rachel. Ce garçon a déjà bien assez peur, n’en rajoutez pas.
 
   — Il doit faire face à la réalité, répliqua Campbell. On n’est pas en pleine randonnée des scouts. La règle, c’est la survie du plus fort, et si on se met la tête dans le sable — ou plutôt dans la gadoue —, on ne tiendra jamais la distance. »
 
   Rachel lui adressa un sourire sarcastique. « Ce n’est pas ce que dirait DeVontay. »
 
   La jalousie de Campbell refit surface et se changea en colère tandis qu’il se levait brusquement. « Eh bien, ton petit ami ne s’en est pas si bien sorti que ça. Où il était quand tu étais en train de mourir d’une septicémie après cette morsure ? Qui t’a sauvée des Flashés de la ferme ? Lequel d’entre nous a failli faire tuer Stephen, quand on était dans la vallée ?
 
   — On se calme, fit Hilyard. On est tous dans la même équipe ici. »
 
   Pour le moment, du moins. Rachel jeta un regard froid à Campbell, puis fit signe de la tête à Stephen. « Viens par ici, mon chéri. »
 
   Les yeux du petit garçon étaient emplis de larmes, et il eut un reniflement humide. « Tu… Je ne sais plus qui tu es.
 
   — Je suis Rachel. Et je t’ai dit que je serais là pour toi jusqu’à ce qu’on arrive dans le Mi’ssippi, où on va retrouver ton papa. »
 
   Stephen jeta sa boîte de conserve dans le feu, faisant voler des étincelles en une danse effrénée. Sa lèvre inférieure trembla tandis qu’il parlait. « Mon papa est mort. Arrête de mentir.
 
   — On n’en sait rien.
 
   — Soit il est mort, soit c’est l’un d’eux. Tout comme toi. »
 
   La rage flamboya en elle, mais elle la refoula. Campbell et Hilyard l’observaient, les yeux plissés. « Stephen. Regarde-moi. »
 
   Il ravala un peu de sa morve et l’ignora un instant. Mais il dut réfléchir à ce que l’Après pourrait lui offrir en amour et en soutien s’il faisait cavalier seul, et décider que Rachel, c’était mieux que rien. Quand il finit par se tourner vers elle, elle réprima une bouffée de triomphe.
 
   Le garçon est à moi.
 
   Mais le regard de celui-ci passa sur elle pour se diriger vers la bordure de la forêt, d’où émergea DeVontay, portant le fusil que Hilyard, leur faisant finalement  assez confiance pour ça, avait chargé. « J’arrive en retard pour la fête ? demanda-t-il.
 
   — Tout le monde peut encore bien s’amuser, répondit Hilyard. On se fend tous la poire.
 
   — À ton tour de monter la garde, dit DeVontay à Campbell, en lui tendant l’arme. Il y a un gros tronc de chêne, roussi par la foudre, qui offre un très bon poste d’observation. »
 
   Campbell attrapa le fusil et lui adressa un salut militaire sarcastique. « Oui, mon capitaine. » Il jeta un regard noir à Rachel en quittant le camp. « Je regrette de ne pas t’avoir laissée à la ferme. Tu serais reine des Flashés en ce moment.
 
   — C’est quoi, son problème ? demanda DeVontay.
 
   — De ne pas être toi », répondit Rachel.
 
   Stephen fonça sur DeVontay et l’étreignit étroitement, les bras autour de sa taille. DeVontay tira sur la casquette de base-ball du jeune garçon et eut un petit rire faussement joyeux. « Hé, petit homme. Qu’est-ce qui te met dans cet état ?
 
   — Je ne veux plus être ici.
 
   — On ne restera pas longtemps, mais il faut qu’on se repose. Et le lieutenant Hilyard a eu la gentillesse de partager son camp avec nous.
 
   — Ce n’est pas ça qu’il veut dire, fit Rachel. Il veut que les choses redeviennent comme avant. »
 
   C’était un propos raisonnable. Quelque chose qu’aurait pu dire la conseillère socio-éducative qu’elle avait été dans son ancienne vie. Quelque chose qu’aurait pu dire Rachel.
 
   « On lui a peut-être fait un peu peur, dit Hilyard. Désolé, fils. Je n’ai pas l’habitude des enfants. Je suis un militaire de carrière. J’ai tendance à oublier ce que c’est, le monde des civils.
 
   — Je crois que c’est notre cas à tous, dit DeVontay en frottant les épaules de Stephen pour l’apaiser. On va y arriver, petit homme.
 
   — Je ne veux plus aller dans le Mi’ssippi, répondit Stephen. Je ne me rappelle même plus à quoi ressemble mon papa.
 
   — On n’a pas à s’inquiéter de ça pour le moment. D’abord, on va à la borne 291 et au camp du papy de Rachel. On y sera en sûreté un moment. Puis on pourra décider de ce qu’on fait ensuite, d’accord ? »
 
   Le petit garçon s’essuya le nez sur sa manche et acquiesça. « D’accord.
 
   — Bien, dit DeVontay. Alors, j’ai manqué le dîner ? »
 
   Hilyard fouilla dans une sacoche en tissu et lui jeta une ration de nourriture. « Caviar et foie gras.
 
   — Ça me va. J’ai tellement faim que je pourrais manger un cheval.
 
   — DeVontay ! » s’écria Stephen, tirant un gloussement à Rachel.
 
   Le rire faillit lui échapper, menaçant de partir en ricanement effréné, mais elle le ravala. 
 
   « Ne t’inquiète pas, ils vont bien tous les deux. Mais on devra peut-être les remettre en liberté si le terrain devient encore plus escarpé, d’accord ? C’est cruel de leur faire escalader tous ces rochers. »
 
   Stephen hocha la tête, revenant vers le feu à la suite de DeVontay. Tandis que ce dernier s’asseyait sur un gros rocher à quelques mètres de Rachel, elle leva ses poignets entravés. « J’ai été sage. Tu crois que je pourrais être libérée pour bonne conduite ? »
 
   Il se pencha jusqu’à ce que son visage se trouve à quelques centimètres du sien, et elle réalisa qu’il observait ses yeux. Elle ne savait pas si elle pouvait réduire la chaleur qui s’y accumulait. Le mieux qu’elle pouvait faire, c’était de sourire. Les humains souriaient quand ils voulaient tromper quelqu’un. « J’ai l’air de quoi ?
 
   — De Rachel. Pas d’étincelles. »
 
   Son souffle lui effleurait la joue. En se penchant en avant, elle aurait pu l’embrasser sur la bouche. Elle se souvenait de comment c’était, ça. Et ensuite, il serait prêt à faire n’importe quoi pour elle.
 
   Le regard de son œil unique se brouilla un peu comme s’il se souvenait, lui aussi, mais il se recula, semblant en proie à un dilemme. « On ne peut pas te garder attachée éternellement. Ça te coupe la circulation.
 
   — Je vais bien, maintenant. J’ai juste un peu craqué. » Elle haussa les épaules. « Le stress. La fin du monde, ç’a ce genre d’effets. »
 
   DeVontay lui prit les mains, ses doigts forts à la peau sombre serrant fermement les siens. « Je vais devoir te faire confiance. On a besoin de toi, Rachel. D’accord ? »
 
   Elle acquiesça. Oui. Fais-moi confiance.
 
   Il sortit le couteau que Hilyard lui avait donné et en glissa la pointe sous la lanière en cuir, puis fit remonter la lame avec un petit bruit sec et la délivra. Le sang afflua dans ses veines comprimées, provoquant une affreuse douleur, tandis que son système circulatoire ramenait la vie dans ses mains.
 
   « Je ne veux pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais il faut que je sache dans quoi je m’engage, lui dit Hilyard. Campbell a dit que vous aviez été contaminée par ces Flashés, d’une manière ou d’une autre, quand ils vous ont guérie d’une blessure à la jambe ?
 
   — Ce n’est pas une contamination. C’est… difficile à décrire.
 
   — Ça pourrait être une sorte de choc. L’un des élèves officiers à West Point a été frappé par la foudre pendant un exercice. Il a survécu, mais il a souffert d’une arythmie cardiaque et de synesthésie, ce qui lui faisait voir certains chiffres et certaines lettres comme des couleurs. Par exemple, “e”, c’était le jaune, alors il voyait des motifs dans les mots. Ils comptaient en faire un cryptologue, mais son état est revenu à la normale environ un mois plus tard. Peut-être que l’impulsion électromagnétique a fait la même chose à ces Flashés. » Il regarda Rachel. « Et aussi à vous. Si ces mutants abritent en eux une sorte de puissant champ électromagnétique, il peuvent avoir affecté le fonctionnement de votre système nerveux. Comme quand on approche un aimant d’un disque dur et qu’on en efface les informations.
 
   — Vous en parlez comme si c’était des machines, dit Rachel. Mais c’est mieux que des monstres, je suppose. »
 
   Hilyard tapota le fusil posé sur un rondin à ses côtés. « Tant qu’ils restent vulnérables aux balles, je me fiche bien de ce qu’ils sont.
 
   — Elle a l’air d’aller bien, lui dit DeVontay. Quoi qu’il se soit passé, c’est fini à présent. Question soucis, on a plus que les seuls Flashés. Vous avez dit que des survivants vous avaient attaqué.
 
   — Oui. On avait un bunker sur la crête, en altitude — une installation secrète, conçue pour pouvoir endurer une attaque nucléaire. Quand les premières éruptions solaires ont été signalées, on nous a ordonné de nous y boucler. Les gros bonnets ne s’attendaient pas vraiment à quoi que ce soit de sérieux. C’était surtout une excuse pour tester leurs jouets. Puis on a perdu la connexion satellite, et on a dû déconnecter tous nos équipements, comme on l’aurait fait pour une manifestation d’IEM. Sauf que personne n’a soupçonné que nos corps auraient plus besoin de protection que notre matériel.
 
   — Donc ces enfoirés savaient, dit DeVontay. Le gouvernement a su plusieurs jours à l’avance qu’on était tous en danger, et ils n’ont pas pipé mot. Mais je parie qu’ils ont bien couvert leurs arrières, ça, c’est foutrement sûr.
 
   — Tout ça est top secret — non pas que ç’ait encore la moindre importance. Je ne sais pas combien d’autres bunkers protégés comme le nôtre sont éparpillés à travers le pays. Ou dans le monde, d’ailleurs. Vous pouvez être sûr que la Russie en a, et la Chine aussi, et Israël.
 
   — Donc il pourrait y avoir d’autres survivants dans la nature, fit Rachel. Organisés. Occupés à remettre les choses en place.
 
   — En théorie, répondit Hilyard. Ça ne s’est pas tellement bien passé pour nous.  J’étais commandant, et on avait reçu l’ordre de ne pas bouger pendant un mois. On avait plein de nourriture et de provisions, des toilettes chimiques et du matériel électronique fonctionnant sur batterie. On se portait bien. Mais certains gars sont vite devenus fous à force de rester enfermés, sans savoir ce qu’il se passait de l’autre côté de la porte. Et au bout de deux semaines, mon sergent-chef a organisé une mutinerie. Il a convaincu les autres qu’une sorte de catastrophe s’était produite et que le gouvernement était tombé. La voie hiérarchique s’est complètement désintégrée. Quelques-uns des soldats m’ont soutenu, mais le sergent Shipley a décidé que la solution, c’était la tyrannie des masses. Du moment qu’il lui revenait de guider les masses en question. »
 
   Stephen s’avachit contre DeVontay et ferma les yeux. Il aurait pu être en train de faire une sieste, ou juste d’écouter. Le petit garçon avait cherché un protecteur en DeVontay depuis que Rachel et lui s’étaient retrouvés séparés. Cette perte lui provoqua un douloureux pincement au cœur, mais cela ne fut que temporaire. Stephen finirait par revenir vers elle. Tous les enfants avaient besoin d’une mère. 
 
   Même si cette mère ressemblait à… ce qu’elle était en train de devenir, quoi que cela puisse être.
 
   « Vous étiez combien dans votre peloton ? demanda DeVontay à Hilyard.
 
   — Quarante. Quand le sergent Shipley a ouvert la porte du bunker, deux semaines après les éruptions solaires, j’ai rassemblé les hommes loyaux et j’ai fait semblant de sortir en mission de reconnaissance. À ce stade, on avait compris que quelque chose n’allait pas, parce qu’on n’arrivait à joindre personne par radio et que tout le matériel électronique qu’on avait laissé dehors était grillé, y compris nos Humvee. Mon plan était de quitter la montagne et d’arriver à une ville, de prendre contact avec le quartier général, et de faire traduire Shipley en cour martiale. Le problème avec ce plan, c’était qu’il n’y avait plus de quartier général, ni de villes. Et que Shipley avait ses propres projets.
 
   — La guerre civile, fit Rachel.
 
   — Ce n’était pas la guerre. C’était des meurtres. Ils nous ont pris au piège.
 
   — Ils ne savaient pas pour les Flashés ? demanda DeVontay. Et qu’il fallait qu’on soit tous solidaires ?
 
   — On a découvert très vite que beaucoup de gens étaient morts. Tous ces voyageurs sur la route panoramique avaient claqué. Certains étaient sortis de la route, d’autres avaient dû continuer en roue libre avant de s’arrêter tout seuls, et étaient restés là à empester derrière leur volant. Il y avait eu quelques collisions, mais il ne devait pas y avoir eu trop de circulation ce jour-là. Puis on a trouvé quelques survivants. Sauf que ce n’était plus des gens.
 
   — Des monstres ? demanda Rachel.
 
   — Ils nous ont attaqués. On était obligés de se défendre. Shipley avait dû péter un câble, parce qu’il s’est mis à déblatérer comme quoi on était le dernier avant-poste de la race humaine et que c’était notre devoir d’établir un nouvel ordre mondial. Il avait toujours eu des opinions pas très conventionnelles, mais j’imagine qu’il n’avait juste jamais eu l’occasion de se prendre pour Staline ou Mao auparavant. 
 
   — Et vous êtes le seul à vous être échappé, fit DeVontay, avec dans la voix une légère nuance de suspicion que Hilyard ne remarqua apparemment pas.
 
   — Je suppose que certains des soldats ne sont pas d’accord avec tout ça, mais pas question pour eux de dire quoi que ce soit à présent. Pas après avoir regardé Shipley tuer sept hommes. En plus, ils sont en sécurité dans le bunker. Il est facile à défendre, ils ont assez de provisions pour tenir tout l’hiver, et personne ne sait vraiment à quoi ressemble le monde en dehors de la montagne maintenant. En attendant, ils envoient des patrouilles pour tuer ou capturer tous les Flashés qu’ils peuvent trouver.
 
   — Et pour ce qui est des survivants comme nous ? demanda DeVontay. Quelle est notre place dans le nouvel ordre mondial du sergent Shipley ?
 
   — Vous êtes des civils. À ses yeux, ça vous met tout en bas de la liste des priorités. Si vous n’avez pas de but utile, vous ne faites que consommer inutilement des ressources.
 
   — Et vous dites que les Flashés sont des monstres ? » fit Rachel.
 
   La circulation dans ses doigts était revenue à la normale et la douleur vive, rehaussée de picotements, s’était changée en une chaleur engourdie. Les marques des liens sur ses poignets traçaient de profonds sillons rouges dans sa chair. Les hommes n’auraient pas dû lui faire du mal. Mais elle ne pouvait pas prendre le risque de se mettre en colère.
 
   Pas encore.
 
   « On ferait mieux d’éteindre ce feu, dit Hilyard. Le soir tombe, et il faut qu’on se préoccupe du couchage et des tours de garde. Allez vous installer dans l’appentis, vous autres. Le garçon a besoin de sommeil. Je vais remplacer  Campbell un petit moment, et je vous laisserai décider de la sentinelle suivante. »
 
   Un hibou hulula dans les hautes cimes des arbres, annonçant par là le coucher du soleil. 
 
   Son cri fut repris en écho dans le lointain. 
 
   « Ça, c’est bon signe, dit Hilyard. Si quelque chose de gros se déplaçait dans le coin, ç’aurait fait peur aux hiboux. »
 
   Oui, songea Rachel. C’est très bon signe. 
 
   Parce que ça, ce n’était pas un hibou.
 
   


  
 

 
 
    
 
    
 
   CHAPITRE QUATRE
 
    
 
    
 
    
 
   Quand DeVontay se réveilla, il crut être en train de dormir à la belle étoile.
 
   Mais l’air était chaud et immobile, même si les astres dansaient comme si l’univers s’était lancé dans une valse de carnaval, tournoyant et tourbillonnant au rythme d’un air que l’ouïe humaine ne pouvait percevoir. Puis les minuscules étincelles ralentirent, et le lieutenant Hilyard parla. 
 
   « Il est une heure du matin, dit-il, tandis qu’une faible lueur derrière lui projetait des ombres saisissantes sur son visage. C’est votre tour de monter la garde.
 
   — Votre montre fonctionne », fit DeVontay, la voix cassée du fait de sa gorge sèche.
 
   Ils parlaient tous les deux à voix basse, afin de ne pas déranger les autres dans l’appentis.
 
   « Je l’avais avec moi dans le bunker. Cadran lumineux. On avait des lampes torches et des projecteurs, mais je n’avais qu’elle sur moi quand ils nous ont attaqués. » Quand Hilyard laissa s’éteindre le cadran, des étincelles de lumière continuèrent à flotter à travers le champ de vision de DeVontay — même dans son œil de verre, comme si elles y avaient éveillé un souvenir.
 
   « J’avais oublié comment c’était, la lumière artificielle.
 
   — Je la laisse couverte, sauf quand je suis à l’intérieur. Ce n’est pas comme si ç’avait encore de l’importance, l’heure qu’il est, mais elle m’a permis de conserver un lien avec le monde réel pendant que je jouais les Robinson Crusoë des montagnes Blue Ridge. »
 
   DeVontay avait dormi d’un sommeil lourd, entrecoupé de rêves embrouillés dont des fragments résiduels le hantaient. Hilyard était assis près de l’entrée de l’appentis comme s’il était réveillé depuis des années. DeVontay tendit la main autour de lui dans le noir, sentant d’abord les cheveux de Rachel, puis ceux du petit garçon. Stephen était blotti contre elle, immobile, sa respiration régulière.
 
   Rachel ne remua pas au contact de DeVontay, mais il fut frappé par l’impression qu’elle était réveillée. Il écouta son souffle un moment, mais celui-ci resta tout aussi lent et faible. Il s’éloigna d’elle en roulant sur lui-même et dépassa Hilyard à quatre pattes.
 
   « Tenez », fit Hilyard en lui donnant un petit coup.
 
   DeVontay tendit la main dans le noir et prit un mince cylindre. « C’est quoi ?
 
   — Une fusée éclairante, en cas d’urgence. S’il arrive quoi que ce soit, vous arriverez peut-être à y voir assez pour vous enfuir à toute allure.
 
   — Ou à aveugler les gens qui voudraient me tuer ? »
 
   Hilyard eut un petit rire. « Oui, aussi. C’est une fusée portative, donc vous retirez le capuchon et vous tirez sur ce truc, ici, en bas. » Il guida les mains de DeVontay le long de l’objet. « Elle brillera environ cinq minutes.
 
   — Des nouvelles de Campbell ?
 
   — Je suis sorti voir si tout allait bien à minuit. Il grelottait et il était en rogne, mais réveillé. Je lui ai dit que le froid était une bénédiction.
 
   — Il est toujours en rogne, de ce que j’en vois.
 
   — J’ai remarqué un peu de tension entre vous autres. Ça vient de quoi ?
 
   — Ce n’est rien. »
 
   DeVontay se sentit d’un seul coup impatient de sortir de l’appentis. Même dans le noir, une impression de claustrophobie le pressait de tous les côtés.
 
   « J’ai besoin de savoir dans quoi je m’engage, DeVontay. Je n’étais pas obligé de vous offrir à tous un abri. »
 
   C’est tellement idiot. De vraies conneries de lycéens. « Il avait envie de jouer les chevaliers blancs auprès de Rachel, mais… elle en avait déjà un noir. »
 
   Hilyard soupira. « C’est la fin du monde, et les gens restent toujours égaux à eux-mêmes. La race humaine n’a jamais eu la moindre chance, pas vrai ?
 
   — Bien sûr que si. Une chance mince, mais c’est tout ce qu’on a. Et je remarque que vous n’avez pas encore abandonné.
 
   — Je n’aime pas perdre.
 
   — Moi non plus. »
 
   DeVontay saisit l’avant-bras musclé de l’officier dans le noir, le serra, et passa en rampant l’ouverture pour se retrouver dehors.
 
   L’air était froid et clair, de minuscules fragments de lumière bleue glacée perçant le rideau nocturne. Un pâle morceau de lune était à peine visible à travers les branches presque nues. Le sol donnait une impression de lourdeur et d’humidité sous ses pieds, comme si l’automne avait cédé la place à l’hiver pendant son sommeil. Il tenait la fusée serrée dans son poing, son autre main posée sur le manche du couteau que Hilyard lui avait donné.
 
   La lune fournissait un éclairage suffisant pour qu’il puisse revenir jusque là où les chevaux étaient attachés. Il supposa que Campbell serait posté là à monter la garde, et siffla tout bas tout en s’approchant. Inutile que Campbell panique et lui tire dessus par erreur. 
 
   Ni exprès.
 
   Campbell ne répondit pas. La forêt était silencieuse, à l’exception d’un léger hennissement de l’un des chevaux. DeVontay se colla contre un arbre et jeta un coup d’œil en direction des animaux. Tout ce qu’il vit, ce fut leurs flancs larges et sombres et leurs cous penchés en avant. 
 
   « Psst. Campbell ? »
 
   Pas de réponse. Peut-être qu’il avait fait le tour du périmètre du camp, afin de s’assurer que personne ne s’approchait de plus en altitude. Mais Hilyard avait dit que le terrain escarpé empêcherait toute progression venant d’une autre direction qu’en contrebas. Au vu de la formation tactique de l’officier, DeVontay voulait bien le croire. Cependant, les Flashés n’avaient probablement pas lu de manuels de stratégie militaire, et ne semblaient pas se soucier de s’écorcher et de se fracturer les membres sur les pierres tranchantes.
 
   DeVontay jeta un coup d’œil aux chevaux pour s’assurer qu’ils allaient bien. Ils semblaient sommeiller debout. Bon système de survie. On peut se mettre à courir si nécessaire, ou donner un coup de pied à tout prédateur.
 
   Puis il remarqua que Campbell — ou quelqu’un d’autre — avait défait leurs licous. Les animaux étaient libres, mais n’étaient pas partis. C’est bizarre. On a parlé de les remettre en liberté, mais Campbell n’aurait pas dû en décider seul. Je n’aime pas ça.
 
   Si Campbell avait voulu quitter le groupe, il aurait pris l’un des chevaux. Avec un cheval et un fusil, il aurait eu d’assez bonnes chances d’atteindre la vallée et de se terrer dans une maison abandonnée. Mais Campbell n’avait jamais exprimé le désir de partir tout seul. Il ne quitterait pas Rachel, pas tant qu’il ressent encore cette idiotie de béguin pour elle.
 
   DeVontay partit de biais pour revenir vers le camp, se disant qu’il verrait Campbell avant d’atteindre l’appentis. Dans le cas contraire, il continuerait jusqu’au mur de granite empilé derrière eux. Campbell était peut-être bien assez entêté pour penser qu’il pourrait l’escalader et disposer d’une vue sur les crêtes qui les entouraient, à des kilomètres à la ronde.
 
   DeVontay envisagea de prévenir Hilyard, puis rejeta cette idée. L’homme les considérait déjà comme un poids, et faire encore un petit peu plus d’histoires risquait de suffire à le pousser au-delà de ses limites. En plus, il avait besoin de se reposer s’ils voulaient son aide. DeVontay était quasiment sûr que Hilyard allait se joindre à eux dans leur voyage en direction du camp de Franklin Wheeler, à la borne 291, et un allié capable de plus serait le bienvenu.
 
   Il appela Campbell à plusieurs reprises en un chuchotement sonore, se frayant prudemment un chemin dans les espaces entre les arbres. Il se trouvait à une soixantaine de mètres derrière l’appentis quand il faillit rentrer dans la silhouette qui se tenait derrière les branches difformes d’un chêne noueux.
 
   « Putain, Campbell, tu as failli me faire faire une crise cardiaque, fit DeVontay. Pourquoi tu n’as pas répondu ? »
 
   La silhouette ne dit rien et ne sortit pas des ombres. Puis une branche se déplaça et luisit dans la lumière de la lune.
 
   Non, pas une branche, le canon d’un fusil.
 
   « C’est mon tour de garde, dit DeVontay, déterminé à ne pas se laisser intimider par Campbell. Redescends profiter d’un peu de sommeil.
 
   — Sommeiiiiiil », répondit Campbell, sauf que ce n’était pas Campbell.
 
   Au début, DeVontay crut que ce devait être l’un des soldats dévoyés de l’unité de Hilyard. Voilà le résultat des prouesses de sentinelle de Campbell. Mais l’homme parlait comme s’il était ivre. Puis d’autres voix sortirent de bouches invisibles autour de lui. 
 
   « Sommeil, sommeil, dirent-elles, imitant le murmure sonore de DeVontay.
 
   — Nom de Dieu, qu’est-ce que… ? » 
 
   DeVontay se demanda s’il devrait crier pour avertir les autres. Il se pouvait que cela lui vale de se faire tirer dessus, mais ils auraient peut-être une chance de se défendre. Et il allait probablement se faire tirer dessus quoi qu’il arrive.
 
   « Sommeil », dit l’homme au fusil, puis DeVontay vit les petites lueurs jaunes qui dansaient au-dessus de la source des mots.
 
   Flashé.
 
   DeVontay se jeta sur lui, se préparant à la douleur des plombs brûlants pénétrant ses boyaux. Mais la silhouette ne réagit pas quand DeVontay lui arracha l’arme des mains et la projeta à terre. DeVontay n’avait jamais vu un Flashé avec un fusil, et celui-là ne savait apparemment pas s’en servir.
 
   DeVontay grimpa en rampant sur le Flashé et tenta de le saisir à la gorge, dans l’intention de l’étrangler jusqu’à ce que son larynx éclate comme un kaki. De son autre main, qui tenait toujours la fusée, il frappa l’homme à la tempe. Ce dernier resta étalé passivement au-dessous de lui l’espace d’un battement de cœur, puis partit dans une frénésie de moulinets des poings et de coups de pied dans tous les sens. 
 
   Quelqu’un d’autre grimpa sur le dos de DeVontay, un souffle putride à l’odeur métallique lui écorchant le cou. Il donna un coup de pied en arrière pour faire tomber son nouvel assaillant, mais n’arriva qu’à s’empêtrer encore plus avec les membres de l’homme au-dessous de lui.
 
   Son coude parvint à atteindre les côtes de l’agresseur de derrière, provoquant un grognement à la tonalité clairement féminine. Des ongles pointus raclèrent sa joue et ses sourcils. Un liquide chaud ruissela de son front, et il ne sut pas vraiment si son cuir chevelu s’était ouvert ou si c’était plutôt les phalanges de quelqu’un d’autre.
 
   « Sommeil », dit la femme accrochée à son dos, sauf qu’elle prononça le mot comme une invective. DeVontay s’éloigna en roulant sur lui-même de l’homme au-dessous de lui et se projeta brutalement en arrière, coupant le souffle de la femme. Elle lâcha prise, mais l’homme était déjà passé en mode d’attaque, des cliquetis humides s’élevant de sa gorge et ses yeux luisant comme une fournaise.
 
   DeVontay coinça son genou entre l’agresseur et son propre corps, gagnant assez d’espace pour déplacer son autre main jusqu’à la fusée. Il dévissa le capuchon et manipula l’allumage comme Hilyard le lui avait indiqué, et l’objet projeta une lumière rouge brûlante et des étincelles crachotantes. 
 
   Le cône brillamment éclairé révéla l’agresseur de DeVontay sous les traits d’un homme plus âgé — peut-être la soixantaine, même si, vu sa force et sa férocité, on lui aurait donné moitié moins. Avec la rondeur de ses traits et sa bouche édentée, il aurait pu avoir été le grand-père de quelqu’un juste quelques mois auparavant. Mais à présent, il était un tueur féroce, émettant des cliquetis qui se faisaient de plus en plus indistincts tandis qu’il parvenait à grand-peine à articuler un mot : « Ssssssommeil. »
 
   Alors que l’homme faisait plier la jambe de DeVontay, comblant la distance qui les séparait, ce dernier poussa en avant la fusée éclairante jusqu’à ce que l’extrémité écumante en pénètre dans sa bouche, le faisant taire. Mais il ne hurla pas tandis que du nitrate grésillant et du soufre dégoulinaient de ses lèvres. DeVontay tira le couteau commando de sa ceinture et l’enfonça dans le cœur du mutant. La créature eut un mouvement brusque et fut parcourue de spasmes pendant quelques secondes, puis resta immobile après un dernier gargouillement. 
 
   La femme roula à quatre pattes et se précipita en direction de DeVontay. Il arracha la fusée du visage du Flashé mort et l’agita vers elle, espérant la maintenir ainsi à distance. Mais elle ne sembla établir aucun lien entre l’appareil pyrotechnique et sa propre vulnérabilité envers sa chaleur. Elle portait une robe en coton qui était couverte de déchirures de l’ourlet jusqu’au col, laissant apercevoir de la chair nue et sale par les ouvertures. Ses yeux semblaient encore plus fous avec le reflet de la fusée incandescente, comme une nappe d’essence brûlant sur un lac sombre.
 
   DeVontay perçut du mouvement en bordure de la zone éclairée par la fusée, et se demanda combien il y avait de Flashés dans cette bande. Il allait avoir besoin d’aide. « Hilyard ! » hurla-t-il. 
 
   Le nom de Hilyard fut répété à travers la forêt — par trois, quatre, peut-être cinq voix. DeVontay n’avait aucune perception de l’espace. Son monde se réduisait au cercle de lumière déclinante qui s’étirait à partir de l’extrémité grésillante de la fusée, et aux Flashés qui se rapprochaient de lui.
 
   DeVontay leva son couteau. Juste avant que la femme l’atteigne, quelque chose qui venait de derrière elle décrivit une courbe et la frappa à l’arrière de la tête avec un bruit sourd et humide. Campbell enjamba son corps effondré, tenant son fusil par le canon, du sang dégoulinant de la crosse en plastique.
 
   « Pourquoi tu nous as fait ce boucan de tous les diables ? demanda Campbell. Tu m’as fait louper ma sieste.
 
   — Où tu étais ?
 
   — Quelque chose faisait remuer des feuilles, et je suis allé voir ça de plus près. C’est mon boulot, non ? »
 
   DeVontay tourna sur lui-même en décrivant un cercle, tenant la fusée au-dessus de sa tête. Sa lumière faiblissante passait à peine les arbres et les blocs de roche qui les entouraient. « Tu en as vu d’autres ?
 
   — Non, mais je les ai entendus. Je ne sais pas combien il y en a, mais ils sont là, quelque part. »
 
   Tandis que la fusée terminait de décliner, s’éteignant avec un dernier crépitement et quelques étincelles en arc de cercle, DeVontay enjamba les cadavres et ramassa le fusil que le premier Flashé avait laissé tomber. « Il avait une arme.
 
   — Tu as eu de la chance qu’il ait été trop idiot pour tirer avec. »
 
   La lumière résiduelle de la fusée l’avait temporairement aveuglé. Mais un examen tactile de l’arme lui confirma qu’elle était similaire à celle qu’ils avaient trouvée dans les bois plus tôt. Cela signifiait qu’elle avait probablement appartenu à un soldat de l’unité de Hilyard. « Celui-là doit avoir vu ces soldats se tirer dessus. Combien de temps on pourra compter sur le fait qu’ils restent idiots ?
 
   — Bon, alors ils s’adaptent. Mais ils meurent tout de même.
 
   — Tu les as entendus parler ? Ils ont dit “sommeil”.
 
   — Ils ne voulaient rien dire du tout. Ils n’ont fait que répéter ce que tu avais dit. On sait déjà qu’ils nous imitent. Bon sang, DeVontay, on dirait que tu t’attends à ce qu’ils se transforment en l’Incroyable Hulk, ou un truc du genre. »
 
   La vision de DeVontay s’était de nouveau adaptée à l’obscurité. Il chercha à tâtons le cran de sûreté, et découvrit qu’il n’était pas enclenché. Le Flashé avait été doté d’une arme automatique prête à tirer. Il aurait pu me transformer en gruyère.
 
   Il glissa de nouveau son couteau à sa ceinture et se dirigea vers l’appentis. 
 
   « Où tu crois aller ? demanda Campbell derrière lui.
 
   — Voir comment vont les autres.
 
   — Le lieutenant peut les protéger. Si tu vas là-bas, les Flashés pourraient te suivre direct jusqu’à eux.
 
   — S’il y a une bande de Flashés dans le coin, on est tous en danger.
 
   — Tu oublies une chose, DeVontay. Nous aussi, on s’adapte. »
 
   Campbell sortit de la zone d’ombre, en s’avançant dans un rai de lumière lunaire. Le brouillard nocturne tourbillonnait au-dessus du sol de la forêt, évoquant le plateau d’un film dont l’action se serait située dans un sinistre monde fantastique. Il leva l’avant-bras vers le ciel, du sang de Flashé dégoulinant de son coude. 
 
   « J’imagine que je te dois des remerciements pour m’avoir sauvé la vie. Et merci aussi d’avoir sauvé Rachel.
 
   — Eh bien, ne t’y habitue pas. » Campbell commença à remonter le terrain rocailleux en direction de l’ouest du camp. « Il faut que je finisse ma ronde. »
 
   DeVontay rougit de honte d’avoir cru que Campbell les avait abandonnés. « Je te remplacerai une fois que j’aurai vérifié le camp et averti Hilyard.
 
   — Je n’ai pas sommeil, de toute façon. »
 
   DeVontay se glissa à travers les arbres, à l’affût de tout bruit inhabituel, mais tout ce qu’il entendit, ce fut les légers craquements des arbres et les oiseaux au loin. Il jeta un nouveau coup d’œil aux chevaux et revint sur ses pas jusqu’à l’appentis. Hilyard était endormi, bien que toujours assis. Il faisait trop sombre pour voir les autres.
 
   Il secoua doucement l’épaule de Hilyard. L’officier se réveilla dans un sursaut, levant une main armée d’un pistolet en direction du visage de DeVontay avant de le reconnaître. 
 
   « Des Flashés, dit DeVontay. On en a eu deux, mais il y en a probablement plus.
 
   — Merde. » Hilyard frotta ses yeux ensommeillés, mais ce geste ne fit rien pour effacer de son visage l’épuisement accumulé. « On ferait mieux de se tenir prêts à filer si besoin. Réveillez votre équipe. »
 
   Hilyard alluma la lumière sur piles de sa montre. Le petit garçon remua, mais la couverture à côté de lui était vide.
 
   Rachel avait disparu.
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   « Difficile à dire, avec ces empreintes », fit Hilyard.
 
   L’aube venait de se lever, la brume matinale enveloppant le sol de la forêt et les arbres qui s’en élevaient en lignes sombres. DeVontay avait voulu partir à la recherche de Rachel pendant la nuit, mais Hilyard l’avait forcé à attendre. La chercher aurait été inutile et dangereux, et ils auraient bien plus risqué de croiser des Flashés qu’elle. DeVontay avait reconnu à contrecœur que c’était la vérité. 
 
   « Je ne sais pas comment vous arrivez à voir quelles empreintes sont les siennes », dit Campbell.
 
   Il portait toujours le fusil qu’il avait pris pendant son tour de garde, le considérant apparemment comme son bien. DeVontay s’en fichait. De toute manière, il s’inquiétait trop pour Rachel pour se concentrer sur le fait de les protéger. En plus, il fallait bien que quelqu’un veille sur Stephen, qui s’occupait en guidant les deux chevaux. Les animaux étaient chargés de leurs affaires et des provisions de nourriture qu’il restait à Hilyard.
 
   « Vous avez dit que vous aviez tué deux Flashés la nuit dernière ? » demanda Hilyard.
 
   Campbell pointa le canon de son arme vers le haut du sentier. « Oui, juste là-haut. » 
 
   Hilyard balaya les feuilles humides de sa botte. « Trop de passage autour du camp. Impossible de dire vers où elle est allée.
 
   — À supposer qu’elle est allée où que ce soit, fit Campbell.
 
   — Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ? demanda DeVontay.
 
   — Peut-être qu’elle a été capturée. Peut-être qu’elle est sortie faire ses besoins et qu’elle s’est fait attraper par des Flashés. »
 
   Stephen pressa son visage contre le cou du cheval le plus proche, comme s’il ne voulait pas faire face à cette éventualité. DeVontay jeta un regard dur à Campbell et dit : « C’est toi qui montais la garde quand c’est arrivé.
 
   — Hé, j’ai deux fois meilleure vue que toi pour monter la garde. Sauf si cet œil de verre te donne une vision à rayons X ? »
 
   DeVontay serra les poings, conscient que sa colère venait en grande partie de son impuissance. Mais il laissa tout de même monter la fureur. Le monde, avec ses menaces invisibles, était trop grand pour être combattu, mais au moins, ça lui ferait du bien de mettre une beigne à cet enfoiré.
 
   Il fit trois grands pas en avant, et Campbell ne recula pas, posant un avant-bras contre la crosse de son fusil.
 
   La voix impérieuse de Hilyard rompit le silence bucolique de cette matinée. « Vous allez vous entretuer avant que les Flashés, les troupes de Sarge ou la faim puissent s’en occuper, vous autres ? Dieu a déjà foutu ce monde en l’air, à votre place, je ne serais pas trop impatient de découvrir quelles surprises Il nous réserve dans le suivant. »
 
   Les épaules de Stephen tremblaient de sanglots à peine réprimés. DeVontay adressa un signe de tête menaçant à Campbell — ton heure viendra, enfoiré — et s’approcha du petit garçon, en lui donnant une étreinte virile. « Sois fort, petit homme. On va la retrouver. » 
 
   Le garçon leva la tête, les yeux et le nez humides. « Je ne suis pas sûr de le vouloir. »
 
   DeVontay s’agenouilla dans la boue pour être à sa hauteur. « C’est toujours Rachel. Ne l’oublie pas.
 
   — Elle est l’une d’entre eux.
 
   — Mais non.
 
   — Peut-être que si, fit Campbell. Bon sang, elle pourrait même être partie avec eux volontairement, pour ce qu’on en sait. Tu as remarqué que ses yeux se mettent à luire dès qu’il y en a dans les parages ?
 
   — Ça suffit, dit Hilyard. Faire des hypothèses, ça ne nous mènera nulle part. Il nous faut des faits. Allons jeter un œil à ces Flashés morts. »
 
   Campbell haussa les épaules et se dirigea vers l’énorme amas de rochers effondrés, dont les faces grises ressemblaient à de gros blocs de glace dans un océan extraterrestre. DeVontay aida Stephen à guider les chevaux pour les faire avancer, puis ferma la marche avec Hilyard, qui inspectait le brouillard de tous les côtés.
 
   DeVontay baissa la voix pour que Stephen ne l’entende pas. « Alors vous restez avec nous. Personne ne pourrait vous en vouloir de nous laisser tout seuls.
 
   — Quand on m’a nommé officier, j’ai prêté serment. J’ai juré de soutenir et de défendre la Constitution des États-Unis contre tous ses ennemis, étrangers comme intérieurs. Je suppose que ça comprend également les Flashés.
 
   — Mais est-ce que la Constitution existe encore ?
 
   — J’imagine que la copie d’origine est toujours cachée à Washington D.C., sauf si les Flashés ont brûlé la ville.
 
   — Mais maintenant, il n’y a plus rien derrière pour l’appuyer. Ce ne sont que des mots.
 
   — Ça n’a jamais été que des mots. Et tant qu’il reste un seul homme libre, la Constitution survivra aussi. Pour autant que je le sache, la race humaine n’a pas encore abandonné la lutte.
 
   — Heureux de l’entendre, lieutenant. Et merci. De notre part à tous.
 
   — Qu’est-ce qui lui prend, à votre pote là-haut ? Il a le regard assassin. Et il n’y a pas qu’un simple triangle amoureux derrière. »
 
   DeVontay ignora cet usage du mot « amour ». Ce terme était encore plus idéaliste que la Constitution des États-Unis. « Il est juste secoué, comme nous tous. La différence, c’est qu’il n’a rien sur quoi se rabattre. Moi, je dois survivre pour Stephen — et oui, Rachel —, Rachel a son grand-père, à supposer qu’il est encore en vie, vous avez votre sens du devoir, et le mieux qu’il puisse espérer, c’est de traîner en périphérie de notre petit groupe.
 
   — La manière dont il s’est entiché de cette arme me met un peu mal à l’aise.
 
   — Il saura gérer. Il m’a sauvé la vie la nuit dernière. S’il avait vraiment voulu me voir mort, il en avait l’occasion. »
 
   Hilyard hocha la tête. « Vous le connaissez mieux que moi, alors j’espère que vous avez raison. »
 
   Campbell était tout juste visible devant eux, sa silhouette se mêlant à la brume et devenant invisible par tranches de quelques secondes. DeVontay avait l’impression qu’ils se trouvaient sur une île flottant très haut au-dessus de la Terre, et que le moindre faux pas pouvait les faire dégringoler. Les chevaux ne semblaient pas perturbés par le manque de visibilité, même s’ils peinaient déjà à cause de la pente. Ils auraient de la chance s’ils tenaient un jour de plus, en partant du principe que le groupe continuerait à grimper, au lieu de redescendre dans la vallée en suivant le sentier.
 
   « Par ici », fit la voix de Campbell, sortant du brouillard devant eux.
 
   DeVontay fonça en avant et saisit Stephen par la main. « Laisse les chevaux. Ils resteront là. »
 
   Hilyard, le petit garçon et lui se hâtèrent de gravir le sentier jusqu’à l’endroit où Campbell attendait, fixant le sol.
 
   « C’était juste ici, dit Campbell. Et je sais qu’elle était morte, parce que je lui ai tellement défoncé le crâne qu’un peu de son cerveau en est ressorti. »
 
   Ils examinèrent les sillons boueux dans le sol, les taches sombres de sang, et le feuillage remué. « C’est le bon endroit, c’est sûr, fit DeVontay. Mais où sont les corps ?
 
   — Peut-être qu’ils les ont emportés, suggéra Campbell. Je les ai déjà vus transporter leurs morts. Et pas que des Flashés. Aussi des gens comme nous.
 
   — Comme des poupées, dit Stephen à DeVontay. Comme ils l’ont fait à Taylorsville, en essayant de leur donner l’air vivant.
 
   — On ne va pas finir comme ça. » DeVontay ne voulait pas s’imaginer Rachel en train de servir de jouet.
 
   Hilyard grimpa la pente sur une vingtaine de mètres de plus, examinant le sol. Il se retourna et demanda : « Vous êtes venu par ici pendant votre tour de garde, Campbell ? »
 
   Campbell se redressa un peu, savourant le fait que l’officier reconnaisse sa contribution. « Non, je suis resté au-dessous des rochers. Il faisait trop sombre pour se balader. »
 
   Hilyard hocha la tête. « Je ne sais pas si c’était elle, mais quelqu’un est passé par là. »
 
   Tandis qu’ils se rassemblaient autour des empreintes que Hilyard avait repérées, DeVontay dit : « C’est probablement elle. Les Flashés voyagent en bande à présent. Je ne pense pas que l’un d’entre eux pourrait filer en solo, surtout par ici, au milieu de nulle part.
 
   — Regardez », fit Stephen.
 
   Il désigna une empreinte bien distincte, qui semblait correspondre à la pointure et aux tennis de Rachel.
 
   Hilyard vérifia la boussole de sa montre. « Elle se dirige toujours vers le nord-ouest, alors.
 
   — En direction du camp de son grand-père.
 
   — Mais pourquoi elle nous a laissés ? demanda Campbell. Elle a fait toute une histoire comme quoi on ferait tous partie d’une communauté, toute l’équipe de la fin du monde réunie à chanter des chansons. Et voilà qu’elle change de bord au beau milieu de la nuit ?
 
   — Et sans aucune provision, ajouta DeVontay. Le camp est encore à deux jours d’ici, si on se fie à la carte.
 
   — Tout ce qu’on peut faire, c’est continuer à avancer, dit Hilyard. S’en tenir au plan. Peut-être qu’on la rattrapera.
 
   — Ça me paraît bien », dit Campbell avec un enthousiasme évident.
 
   Hilyard était à présent reconnu par tous comme leur meneur, et ça lui convenait tout à fait. DeVontay était muni du fusil supplémentaire qu’ils avaient pris au Flashé, mais Campbell avait visiblement beaucoup plus l’esprit militaire que lui. Ça aussi, ça lui convenait très bien. DeVontay était incapable de tirer correctement, vu sa mauvaise perception de la profondeur.
 
   « Même si ce ne sont pas ses empreintes, on ferait mieux d’avoir un endroit sûr comme ce camp pour nous regrouper et prendre des repères, fit Hilyard. La bande du sergent Shipley aussi doit traîner dans le coin, et je n’ai pas envie de les croiser dehors, à découvert.
 
   — Ça te va, Stephen ? demanda DeVontay au petit garçon.
 
   — Tant qu’il fait chaud là-bas », répondit-il en s’entourant la poitrine de ses bras.
 
   DeVontay remarqua pour la première fois que l’air était glacial. En fait, il voyait son souffle, qui s’échappait en volutes et se mêlait au brouillard. « On brûlera tous les arbres des bois une fois qu’on aura atteint la planque de Franklin Wheeler. Pour l’instant, le meilleur moyen d’avoir chaud, c’est de continuer à avancer. »
 
   Après une heure de marche, le soleil perça la couverture nuageuse, même s’il était à peine assez puissant pour dissiper la majeure partie de la brume. Campbell partit en éclaireur, restant juste en bordure de leur champ de vision. Tandis qu’ils gagnaient en altitude, les arbres se firent plus minces et plus dénudés. Ici, les couleurs automnales avaient disparu, et le paysage était gris et marron, ponctué de temps à autre par le vert profond des pins et des rhododendrons.
 
   S’orientant à l’aide de la carte de DeVontay et de la boussole de Hilyard, ils continuèrent vers le nord autant que le terrain le leur permettait. Les seules empreintes sur lesquelles ils tombèrent étaient celles de cerfs, de ratons laveurs et d’ours. À un moment, ils entendirent un rugissement tonitruant qui évoquait une circulation intense, puis ils arrivèrent au ruisseau tumultueux, avec une chute qui devait faire trois mètres de hauteur, tombant le long d’une abrupte façade de roc. Le sol était traître, et l’un des chevaux se froissa un muscle de la patte en grimpant les pentes rocailleuses qui longeaient le cours d’eau.
 
   « C’est un pays fait pour les chèvres, dit DeVontay. Je ne pense pas qu’on puisse continuer avec les chevaux.
 
   — On pourrait avoir besoin de leur viande cet hiver, répondit Campbell.
 
   — Non ! s’exclama Stephen, en entourant de ses bras le cou de l’animal blessé.
 
   — Ils s’en sortiront mieux tout seuls, dit Hilyard. Il leur sera beaucoup plus facile de trouver de la nourriture s’ils ne sont plus sur le sentier.
 
   — Qui va porter nos affaires ? demanda Campbell.
 
   — On va se les partager. On prend l’essentiel, et on laisse tomber le reste. »
 
   Ils déchargèrent les chevaux et bourrèrent leurs sacs à dos de sacs de couchage, de nourriture, de ponchos et de matériel de premiers secours. Stephen se sépara de ses B.D. à contrecœur — DeVontay l’avait aidé à réunir une sacrée série d’anciens exemplaires de Spiderman, en excellent état —, mais il garda un exemplaire de poche des Garennes de Watership Down. « Rachel est en train de me le lire », expliqua-t-il.
 
   Hilyard et Campbell se partagèrent les munitions, et DeVontay se chargea d’une cargaison supplémentaire de nourriture en conserve pour compenser la différence.
 
   « Une chose est sûre, j’espère bien que Papy Wheeler a un garde-manger, dit Campbell. Je ne veux pas passer tout l’hiver à me nourrir de racines et d’écorce.
 
   — On aura le temps de se préparer si on doit en arriver là, répondit Hilyard. Les grosses gelées n’arriveront pas avant quelques semaines.
 
   — La météo pourrait être complètement déréglée, pour ce qu’on en sait. Les radiations électromagnétiques pourraient avoir altéré les régimes climatiques. Ce professeur que j’ai rencontré a prédit toutes sortes de changements, qu’on ne remarquerait même pas avant un moment. Vu qu’on est tous trop occupés à survivre pour se préoccuper du chaud et du froid, de la migration des baleines, ou de si toutes les abeilles sont retournées à leurs ruches.
 
   — C’est comme ces quatre mille centrales nucléaires actuellement en pleine fusion ? demanda Hilyard. Un flux continu de bonnes nouvelles, pas vrai ?
 
   — Et écoutez un peu ça, ajouta Campbell. Si on arrivait à cette borne 291, et qu’il n’y avait pas de camp ? On serait coincés dans la nature au milieu de nulle part, au sommet du monde, avec l’hiver qui arrive, et tout ce qu’on aurait, ce serait une boîte de porc aux haricots.
 
   — Il y a toujours des options, dit Hilyard. Inutile de faire peur au petit.
 
   — Je n’ai pas peur, fit Stephen, en essuyant une joue crasseuse. Et le camp sera là. Rachel l’a promis. »
 
   DeVontay était content que le petit garçon reste optimiste, mais il ne comprenait pas la soudaine loyauté de Stephen envers elle. Peut-être qu’une fois qu’ils s’étaient tous retrouvés, il s’était souvenu de toute l’affection et l’attention qu’elle lui avait offerts. Eh bien, elle manquait aussi à DeVontay. Malgré son attitude étrange, la vraie Rachel était toujours quelque part en elle. Il était déterminé à lui donner toutes ses chances. 
 
   « On fait à peine huit cents mètres à l’heure, dit Hilyard. D’après cette carte, on doit être encore à environ huit kilomètres, mais on devrait bientôt atteindre la limite du parc national. Mais ça signifie aussi qu’on se trouve plus près du bunker de Shipley.
 
   — Vous croyez qu’on pourrait le retrouver au besoin ? demanda Campbell. À titre d’éventuel plan B, je veux dire. On pourrait agiter le drapeau blanc et voir s’ils nous laissent entrer.
 
   — Bien sûr, répondit Hilyard. Je peux le retrouver. Mais Shipley ne fera pas de prisonniers.
 
   — Qui parle de prisonniers ? Je veux m’enrôler.
 
   — Comme ça, tu auras largement plus d’occasions de tuer des Flashés, fit DeVontay. On dirait bien qu’ils vont s’accrocher un bout de temps.
 
   — Probablement plus longtemps que nous. » Campbell retira ses lunettes, mit son fusil en équilibre sur un bras, et essuya ses verres avec un pan de sa chemise. « Ils ne se soucient pas de la nourriture, de la météo, de la douleur ou de la mort. Toutes les choses qui nous causent le plus problème.
 
   — Ou de l’amour, fit DeVontay en posant une main sur l’épaule de Stephen. 
 
   — Comme si ça, ç’avait jamais rendu le monde meilleur. »
 
   DeVontay ajusta son sac, ramassa une pochette en nylon qui contenait une tente, et donna une claque sur le flanc du cheval le plus proche. « Merci pour le voyage, ma belle, mais maintenant c’est l’heure de retourner aux pâturages. »
 
   Le groupe escalada un amas de pierres glissantes et suivit la rive rocailleuse du ruisseau. Stephen jeta un dernier regard en arrière. « Ils nous observent.
 
   — Ils redescendront dans la vallée bien assez tôt, dit Hilyard. Ils vont sentir l’odeur de l’herbe, et continuer tout droit.
 
   — Vous croyez que Rachel a emprunté ce chemin ? demanda DeVontay.
 
   — Eh bien, c’est la route la plus aisée. J’imagine qu’elle aurait pu changer de direction et chercher une grand-route, mais selon votre carte, ça représenterait un détour d’au moins une trentaine de kilomètres. »
 
   Le ruisseau se fit plus petit, alimenté par d’étroits affluents qui s’insinuaient à travers les fissures dans des couches de pierre. Une heure de plus passa en silence, et DeVontay était éreinté. Il pouvait à peine imaginer à quel point Stephen devait être fatigué, mais le petit garçon ne se plaignit pas une seule fois. L’air se fit plus froid encore, et des nuages sombres s’amassèrent au-dessus de la voûte plus clairsemée des arbres. Il n’y avait aucun signe des Flashés, ni des soldats de Shipley, et même la faune semblait avoir abandonné ce paysage désolé.
 
   DeVontay s’apprêtait à demander à Hilyard qu’ils fassent une pause pour se reposer quand Campbell, de la tête du groupe, leur adressa une exclamation. Tous trois se mirent à courir pour le rattraper, Stephen glissant et manquant de dégringoler dans un ravin recouvert de mousse. DeVontay l’attrapa par une sangle de son sac à dos et le remit sur ses pieds. Ils rejoignirent Campbell dans une clairière, où il était debout à côté d’un poteau de clôture en robinier, quelques fils de fer barbelé recourbés ressortant du bois. 
 
   « La civilisation », dit Campbell, pointant son fusil vers un panneau cabossé, cloué à un arbre. 
 
   On pouvait y lire « Zone de parc national ».
 
   


 
   
  
 

 
 
    
 
    
 
   CHAPITRE SIX
 
    
 
    
 
    
 
   « Allez là », dit le bébé, agitant un poing minuscule en direction du bâtiment qui se trouvait devant eux.
 
   Rosa Jiminez se demanda si les autres avaient remarqué que le bébé avait appris un nouveau mot. Elle avait peur de mentionner quoi que ce soit à Marina, que l’inquiétude laissait déjà dans un état quasi catatonique. Cathy, elle, n’aurait pas pu être plus heureuse, complètement gâteuse devant son étrange petit enfant.
 
   « Qu’est-ce que tu dis, chéri ? » roucoula-t-elle, tenant le bambin tout contre son menton, contemplant, radieuse, ses yeux bizarres et étincelants.
 
   Un poing potelé s’agita. « Allez là, maintenant. »
 
   La voix était faible et enfantine, mais, d’une manière ou d’une autre, impérieuse malgré tout. Marina jeta un coup d’œil à Rosa, qui secoua tristement la tête. Non, elles ne pouvaient pas s’enfuir en courant, pas encore. Jorge étant presque certainement mort, la responsibilité de s’occuper de leur fille lui revenait, et elle n’était pas sûre de pouvoir les nourrir et les protéger toutes les deux. 
 
   Cathy était jeune et forte, malgré le handicap que représentait le tout-petit, et jusqu’à présent, tous les quatre — Rosa ne pouvait s’empêcher d’inclure le bambin dans leur équipe — étaient parvenus à trouver des abris, éviter d’être repérés, et se procurer des provisions en quantité suffisante. Marina semblait en assez bonne santé, même si ses dents lui causaient souci. Dans l’Après, l’hygiène dentaire se situait presque tout en bas de la liste des priorités, quelque part au-dessous de « Ne pas se faire tuer par les Flashés » et « Ne pas se faire violer et assassiner par des survivants ». 
 
   En plus, le petit possédait une sorte d’instinct aigu dont Rosa était convaincue qu’il les avait aidées à éviter tout danger. Tant pis pour le fait que Joey avait peut-être bien sa propre motivation égoïste à vouloir leur survie.
 
   Qui peut savoir comment pense un Flashé ? Et ce monde leur appartient à présent, de toute façon. Bien plus qu’à nous.
 
   Elle eut immédiatement honte de cette pensée. Jorge n’aurait pas voulu qu’elle soit prise de faiblesse, pas alors que Marina comptait sur elle. Tant qu’elle respirait encore, Rosa ferait ce qui était nécessaire.
 
   Et ce qui était nécessaire, à cet instant précis, c’était de se fier à l’enfant flashé pour assurer leur sécurité.
 
   « Il veut aller dans ce bâtiment », fit Rosa. La devanture à un étage comportait du verre qui semblait noir dans la lumière du soleil. Des lettres saillantes en vinyle, tout en haut de la façade en brique, annonçaient « Chez Mabel », et sur une pancarte sur la porte, on pouvait lire « Ouvert — entrée libre ».
 
   « Eh bien, d’accord, mon chéri, fit Cathy, en embrassant le petit front lisse de Joey. Tu aurais bien besoin d’une petite siestoune, et sûrement d’une petite couche. »
 
   Elle retourna l’enfant, le souleva et renifla son derrière emmailloté, puis fronça le nez en une grimace. « Joey a fait caca. Une nouvelle couche s’impose. »
 
   Joey avait à peine trois mois, étant né peu avant la fin du monde. Malgré ses couches, il était plus en avance intellectuellement qu’un enfant âgé de plusieurs années de plus. Joey parlait, mais ne pleurait pas. Sa mère lui donnait le sein, mais il ne se tortillait pas. Il dormait rarement, mais regardait souvent autour de lui de ces yeux sombres et solennels où luisaient des étincelles rouge-orangé, comme si un volcan était en train d’exploser à l’intérieur de son crâne.
 
   « Allez là maintenant, allez », insista-t-il, agitant les poings en l’air pour accentuer chaque mot. Il les dirigeait depuis qu’elles avaient abandonné le camp de Franklin Wheeler. En fait, le simple fait de partir semblait avoir été l’idée du tout-petit, et à présent, Rosa ne se souvenait même plus de pourquoi elle avait considéré que c’était une si bonne option que ça. Même si elle pensait que son mari et Franklin Wheeler étaient tous les deux morts, elles avaient eu de la nourriture et un abri là-bas.
 
   Elles avaient atteint la ville ce matin-là, même si le terme de « ville » était peut-être un peu trop généreux pour qualifier l’ensemble composé d’un terrain de caravaning, d’une station-service, d’une poste, d’un garage pour voitures d’occasion, d’une église baptiste et d’un McDonald’s, amassés autour d’un carrefour à deux voies. Selon le poteau indicateur sur la grand-route, elles étaient là à Siler Creek. Rosa avait vu de nombreux endroits de la sorte dans l’est du Tennessee, et apparemment, de l’autre côté de la frontière, en Caroline du Nord, on trouvait le même genre de rues principales en brique complètement décrépites.
 
   Il y avait un autre élément familier dans la ville de Siler Creek — elle était complètement morte.
 
   Des voitures silencieuses dépassaient de fossés, où elles avaient fini leur course en quittant la route pendant les éruptions solaires, tandis qu’un camion réfrigéré contenant de la viande était entré en collision avec une voiture de police au centre du carrefour. Une dépanneuse était juchée par-dessus une bouche d’incendie dont la canalisation d’eau était vide depuis longtemps. La queue devant le drive-in du McDonald’s, réduite à l’immobilité, formait un arc de cercle à travers le parking, et de nombreux corps en cours de décomposition étaient affalés par-dessus leurs volants, à quelques mètres seulement de leur dernier Big Mac.
 
   « Bébé a besoin d’être changé, dit Cathy. 
 
   — Allez, maintenant, allez », répéta le bébé d’une voix stridente.
 
   Il semblait manifestement agacé par sa mère. Peut-être le langage enfantin de cette dernière était-il bien inférieur à son niveau.
 
   « On ferait mieux de… » Rosa ne voulait pas finir cette phrase, mais il n’y avait pas moyen de l’éviter. « …faire ce qu’il dit. »
 
   Marina prit la main de Rosa et la serra. Rosa lui fit le plus courageux de ses faux sourires, et Marina le lui rendit. « En plus, on dirait qu’il va pleuvoir. »
 
   Cathy enveloppa l’enfant de ses bras et descendit la rue, se frayant un chemin entre les voitures jusqu’à atteindre le trottoir croulant. Rosa la suivit, Marina à ses côtés. Son regard passa des vitrines des boutiques aux véhicules, à l’aguet de tout mouvement. Elle resta également à l’affût d’un magasin d’articles de sport ou d’une boutique de prêteur sur gages où elle aurait pu se procurer une arme. Elle avait laissé son fusil à la maison où elles avaient passé la nuit dernière, ayant tiré sa dernière cartouche dans un accès de panique, en visant ce qui s’était avéré être une chemise de nuit en coton blanc qui s’agitait sur une corde à linge.
 
   Siler Creek donnait l’impression d’avoir été en voie d’extinction déjà bien avant l’arrivée des éruptions solaires. Les rues étaient criblées de nids-de-poule, la peinture des maisons de style colonial sur les collines environnantes était écaillée, et certaines des boutiques étaient condamnées à l’aide de planches dont le contreplaqué gauchi était constellé de graffitis. Tous les survivants à être passés ici avaient peut-être déjà continué leur chemin là où le vent les portait, en attendant l’étape suivante.
 
   « Je n’aime pas cet endroit, maman, chuchota Marina, d’une voix qui semblait trop jeune pour ses neuf ans.
 
   — Tout va bien, chérie, on ne va pas rester longtemps. Tu vois ces nuages noirs qui s’approchent ? On devrait attendre que cet orage soit passé. »
 
   Oh, mais quel humour, mademoiselle Rosa Maria Nunez Jiminez. Attendre que l’orage soit passé. Alors que cet orage-là ne se terminera jamais.
 
   « Je ne veux pas rester ici avec le bébé », fit Marina, avec tout le malaise que Rosa ressentait, mais refusait d’admettre. Pire encore, Rosa avait peur que le bébé les entende — ou encore qu’il perçoive leur hostilité et leur paranoïa.
 
   « Ce n’est qu’un petit bébé, chérie, dit Rosa.
 
   — Mais les bébés ne parlent pas comme ça. Et c’est un Flashé. Monsieur Wheeler a dit…
 
   — Peu importe ce que monsieur Wheeler a dit. On est avec le bébé maintenant, et on va s’en occuper. Tu te rappelles, dans la Bible, comment Moïse a été mis dans un panier et a descendu la rivière, pour lui éviter d’être tué ? Peut-être que ce bébé est comme ça. Spécial aux yeux de Dieu.
 
   — Je croyais que Dieu aimait les gens plus que toutes les autres choses qu’Il a mises sur terre. »
 
   Un chien hurla quelque part au loin, un son abrasif et torturé, et Rosa se demanda si l’animal avait muté. Puis un coup de feu résonna à travers les crêtes, et les hurlements cessèrent.
 
   « Vite, vite, vite », gémit Joey. Cathy avait quasiment atteint la porte de Chez Mabel, et Rosa se demanda si elles ne feraient peut-être pas mieux de chercher un abri dans un autre bâtiment. Pas exactement de perdre la trace de l’enfant, mais seulement de mettre un peu de distance entre eux.
 
   Mais quelqu’un dans le coin avait une arme, et peut-être que Joey le savait. Peut-être Joey avait-il une raison de choisir ce bâtiment. Rosa allait devoir soit faire confiance à cet enfant, soit risquer la vie de son propre enfant. Elle n’avait pas le choix. Pas du tout le choix.
 
   « Allez, viens. » Rosa tira Marina en direction de la boutique, chaque bruit de froissement produit par une feuille de métal évoquant les hurlements de banshees prêtes à fondre en piqué sur elles. Cathy ouvrit la porte sans prendre la peine de frapper ou d’appeler. Rosa la suivit avec Marina, espérant qu’aucun survivant fou de la gâchette ne rôdait là-dedans, déterminé à protéger son avant-poste. 
 
   Puis elles se retrouvèrent à l’intérieur, clignant des yeux tandis que leur vision s’adaptait à l’obscurité. À l’exception d’une odeur musquée et douceâtre de vieille pourriture, la mort n’avait guère touché cet endroit. Chez Mabel était une boutique de produits d’occasion avec des costumes en polyester humides suspendus sur des portants, des vêtements aux couleurs criardes pendant de crochets le long des murs, et des étagères bourrées du genre de fatras d’accessoires de cuisine vieillots qui, aux yeux des riches, n’avaient d’autre valeur que de servir de dons déductibles des impôts. Rosa connaissait bien ce genre de magasins — le maigre salaire que Jorge gagnait chez M. Wilcox avait à peine suffi à couvrir leurs factures tous les mois, alors ils avaient dû fouiner dans les magasins d’occasion, les marchés aux puces et les vide-greniers pour tous les objets de première nécessité.
 
   Le comptoir se composait d’une caisse enregistreuse posée sur un meuble vitré qui contenait des bijoux fantaisie et des C.D. Il n’y avait pas de cadavre étendu dessous, mais Rosa doutait que la boutique ait été laissée sans surveillance au début des éruptions solaires. Le propriétaire avait peut-être muté pour devenir un Flashé, et il se pouvait qu’il se trouve encore sur les lieux.
 
   « Ils sont ici », dit Joey de sa petite voix aiguë. Il ne se tortillait plus dans les bras de sa mère, comme si, pour l’heure, il avait accompli sa mission.
 
   « Qui est ici ? » demanda Rosa, incapable de s’en empêcher. Elle était en train de converser avec un bambin de trois mois qui en savait plus qu’elle. Ils vivaient dans un monde où la connaissance était la seule devise à avoir la moindre valeur. Rosa pouvait s’emparer de n’importe quelle babiole ou de n’importe quel appareil de la boutique à présent, mais elle ne serait jamais en mesure d’acheter la survie de Marina.
 
   Cathy s’assit dans un fauteuil inclinable délavé et pressa l’enfant contre son sein. « Chhht. C’est l’heure de la siestoune. » 
 
   Marina se dirigea vers un coin poussiéreux où des cartons débordaient de jouets, de poupées et d’animaux en peluche. Elle fouilla dans les boîtes, faisant tout un vacarme. « Attention, chérie », lança Rosa à mi-voix.
 
   Cathy étendit Joey sur une table basse et retira la serviette qu’il portait en guise de couche. La puanteur de ses déjections se répandit dans l’air et prit le dessus sur les autres relents de moisi de la boutique. Cathy attrapa un tee-shirt dans un panier plein de vêtements en promotion et nettoya le tout-petit, puis l’habilla d’une serviette propre. Cela semblait être un acte si ordinaire que Rosa dut se rappeler que l’enfant était un mutant à l’intelligence inquiétante et aux motivations inconnues.
 
   Rosa jeta un coup d’œil à la rue au-dehors. Toujours aucun signe de vie, mais le vent s’était un peu renforcé, et des nuages annonciateurs de pluie voilaient le soleil. Elle verrouilla la porte, en se sentant idiote, vu que la vitrine serait facile à briser si quelqu’un voulait entrer. « Je vais vérifier les pièces à l’arrière et  l’étage. »
 
   Marina leva les yeux d’un seau en plastique de Legos qu’elle avait renversés sur le sol en bois. « Je viens avec toi.
 
   — Non, chérie, tu peux rester jouer. Ça ne me prendra qu’une minute. »
 
   Marina en train d’assembler les pièces en plastique à emboîter, c’était encore une vision qui aurait autrefois été ordinaire, mais qui semblait à présent exceptionnelle. Par bonheur, cette distraction effaçait la majeure partie de la tension nerveuse de son visage, et elle aurait pu être assise dans le salon de leur mobile home, sans autres inquiétudes que les brocolis qu’elle serait obligée de manger pour le dîner et les garçons de CM1 qui se moquaient de ses bonnes notes.
 
   Rosa passa le rayon électronique — des télévisions vieilles de vingt ans, des imprimantes, des lecteurs de cassette vidéo et des tas de câbles enchevêtrés — pour arriver à l’arrière de la boutique. Sur un étalage d’articles sportifs, elle choisit un club de golf avec une grosse tête en bois. Elle en testa le poids en effectuant un petit swing. Le golf, c’était un sport de riches, mais ça, ça ferait une bonne matraque.
 
   L’arrière-boutique était séparée par un rideau. Rosa fit passer le manche du club de golf à travers l’ouverture et repoussa doucement celui-ci, scrutant l’obscurité. D’après le peu qu’elle voyait, la pièce servait à stocker les dons qui n’étaient pas en assez bon état pour être revendus. Il y avait probablement une porte à l’arrière, mais Rosa n’avait pas envie de se frayer un chemin dans ce désordre pour la trouver. Elle préféra reculer jusqu’à arriver à l’escalier en bois qui menait au-dessus de la réserve.
 
   Tandis qu’elle montait, Cathy se mit à chantonner une douce berceuse : « Dodo, l’enfant do, l’enfant dormira bien vite ; dodo, l’enfant do, l’enfant dormira bientôt. »
 
   Rosa se retourna vers le devant de la boutique. Les lueurs déclinantes du jour révélèrent Joey en train de téter au sein de Cathy, ses petits bras repliés contre sa poitrine. Les cheveux bruns de Marina lui retombaient sur les yeux tandis qu’elle jouait, bâtissant une ville imaginaire où de petites personnes en Legos vivaient sans s’entretuer.
 
   Rosa continua son chemin, passant une pancarte peinte à la main, où une flèche pointait vers le haut et on pouvait lire : « MONTEZ CHERCHER ENCORE PLUS D’OCCASIONS ». Elle tenait le club de golf comme une batte de base-ball, les vieilles marches en bois grinçant à chacun de ses pas. 
 
   S’il y a quoi que ce soit là-haut, on m’entendra arriver à un kilomètre.
 
   Elle ne pensait pas que le caissier serait resté dans la boutique après être devenu un Flashé, parce que les personnes qui avaient changé étaient agitées et avaient tendance à beaucoup bouger. Mais rien n’avait été brûlé ou détruit à Siler Creek, d’après ce qu’elle en voyait. On aurait plutôt dit que la ville entière s’était simplement arrêtée. Les corps dans les voitures à l’extérieur étaient ravagés par plusieurs mois passés à pourrir, mais aucun d’eux ne montrait de signe de brutalité ou de violence.
 
   L’étage était silencieux, quelques rais d’un gris moins sombre s’échappant des fenêtres. Les marchandises, ici, semblaient être des antiquités, les meubles et la verrerie se mélangeant à des cartons de livres reliés. Rosa se contenta d’une inspection rapide, ne s’éloignant pas de l’allée principale. Elle avait presque atteint le fond, soulagée que la boutique soit inoccupée, quand elle vit le groupe de silhouettes.
 
   Celle qui se trouvait le plus sur le devant se tenait juste derrière un vaisselier, une pâle lumière se reflétant sur le verre et en révélant le contour. « Qui est là ? » appela Rosa, refoulant son désir de crier de panique. 
 
   La silhouette ne répondit pas, mais elle sembla bouger. Trois autres silhouettes se trouvaient à côté, comme si elles l’attendaient. Elle ne voulait pas faire peur à Marina — pas à moins d’être sûre qu’elles étaient en danger —, alors elle s’avança et toucha la première silhouette du bout de son club de golf.
 
   Celle-ci s’effondra avec fracas, faisant tomber une pile de plateaux en métal. S’étant elle-même avancée dans l’ombre, elle vit que la forme était un mannequin, vêtu d’habits vieillots. Son visage lisse et dépourvu d’yeux était tourné vers le plafond.
 
   Rosa se détournait pour retourner en bas quand elle réalisa que l’une des silhouettes n’était pas un mannequin.
 
   Elle bougeait.
 
   Elle leva le club de golf et lui fit fendre l’air de toutes ses forces, manquant de perdre l’équilibre. La tête du club toucha sa cible avec un bruit sourd, comme si on frappait de la viande. Un rat dégringola de la forme, filant dans un coin caché tandis qu’une puanteur putride emplissait l’air poussiéreux.
 
   Celui-là a un visage.
 
   Ce n’était pas l’exacte vérité. Mildiou et pourriture noire emplissaient les orbites, là où s’étaient trouvés les yeux, et la chair d’un gris verdâtre révélait de larges dents peu pointues qui s’affichaient en un grand sourire. Le cadavre était juché sur un présentoir en métal, comme pour parodier les mannequins, et un foulard était étroitement enroulé autour de son cou.
 
   Qui irait profaner un cadavre alors qu’il y en a autant avec lesquels s’amuser ?
 
   Mais Rosa n’eut pas le temps de réfléchir à ce mystère. Tandis qu’elle dégageait le club de golf de la poitrine défoncée du corps gonflé, Joey gémit : « Il y a des méchants messieurs ici ».
 
   


 
   
  
 

 
 
    
 
    
 
   CHAPITRE SEPT
 
    
 
    
 
    
 
   Le premier Flashé grimpa par-dessus le capot d’une Honda, à l’autre bout de la rue, se laissant tomber sur la chaussée et se recroquevillant près du pneu avant.
 
   Rosa n’arrivait pas à croire que cette chose se soit déplacée aussi vite. Les Flashés qu’elle avait rencontrés jusqu’à présent — et, dans un cas précis, qu’elle avait tués — bougeaient avec lenteur et rigidité, sans trop se fier à leurs jambes. Mais celui-ci filait à quatre pattes avec l’agilité d’un singe, et se repliait sur lui-même avec une tension empreinte de grâce. Si ses vêtements n’avaient pas été aussi miteux et déchirés, elle aurait supposé que c’était un survivant.
 
   « Qu’est-ce qu’il y a, maman ? » Par-derrière, Marina poussa Rosa pour tenter d’atteindre la vitrine, devant laquelle Rosa était accroupie avec le club de golf, un liquide épais et huileux dégoulinant de la tête en bois contondante.
 
   Rosa abrita sa fille tout en l’embrassant rapidement sur le front. « Retourne voir tes jouets, chérie. Je veux que tu sois très courageuse et que tu ne fasses pas de bruit, d’accord ? »
 
   Marina acquiesça, ses yeux noirs écarquillés par la peur. Le cœur de Rosa se contracta devant son expression, mais elle n’avait aucun moyen de réconforter sa fille. C’était là un monde sans merci, qui n’émettait que de minuscules lueurs d’espoir. Rosa eut un sourire crispé, la peau de ses joues se plissant en rides familières à ce geste. Sa confiance et sa chaleur étaient feintes, mais c’était tout ce qu’elle avait à offrir pour le moment.
 
   Je te protégerai, d’une manière ou d’une autre. Et on retrouvera ton père, s’il est en vie. Tu vas avoir un avenir. Elle resserra sa prise sur le fin manche en acier du club de golf tandis que Marina lui obéissait comme une bonne petite fille. Peu importe qui je devrai tuer pour ça — ou quoi.
 
   Rosa retourna à sa surveillance, et le Flashé était toujours recroquevillé près de la voiture, à une soixantaine de mètres de là. Rosa était quasiment sûre qu’il ne pourrait rien voir de l’intérieur de la boutique obscure, mais elle resta voûtée au cas où. Les nuages s’étaient faits plus denses au-dessus de sa tête, amenant un coucher de soleil précoce, et les yeux étrangement étincelants de la créature lui offraient peut-être une vision décuplée qui lui permettrait de percer la pénombre. Mais elle semblait prêter attention à quelque chose qui se trouvait plus loin dans la rue, en dehors du champ de vision de Rosa.
 
   Pourquoi elle se conduit comme ça ? On dirait qu’elle se cache.
 
   Cathy chuchota quelque chose derrière elle, la faisant tellement sursauter qu’elle faillit donner un coup avec le club de golf. Puis elle réalisa que ce n’était pas Cathy qui avait parlé. C’était Joey.
 
   « Méchants messieurs », répéta Joey, se tortillant dans l’étreinte de Cathy comme s’il voulait se laisser tomber par terre et se déplacer en rampant.
 
   Mais le Flashé n’était pas un monsieur — Rosa le voyait à présent, c’était une femme d’à peu près son âge, la peau pâle et les cheveux blonds, vêtue d’une tenue de yoga ou de danse dont le tissu déchiré révélait des genoux écorchés et à vif.
 
   Cathy secoua la tête d’un air impuissant. « Il m’a poussée à venir regarder.
 
   — Ne la laissez pas vous voir, avertit Rosa.
 
   — Elle voit pas, dit Joey de sa voix aiguë aux intonations irréelles. Elle sait. »
 
   Puis un autre Flashé pénétra dans leur champ de vision, un adolescent de sexe masculin qui agitait les bras en l’air tout en courant, ses tennis sales martelant le sol tandis qu’il se faufilait entre les véhicules.
 
   Il essaie d’échapper à quelque chose.
 
   Ce Flashé-là dépassa la première, apparemment sans la remarquer, et Rosa s’attendait à ce qu’il passe sur le trottoir, à seulement quelques mètres d’elles. Mais il vira subitement vers la droite et se glissa dans l’entrée de la boutique de l’autre côté de la rue, un cabinet d’avocat ou de comptable, avec sur la vitrine des caractères dorés et ornés de fioritures. Il se pressa dans l’ombre et resta immobile, même si, comme celle qui se trouvait près de la Honda, il donnait une impression de tension, comme s’il attendait quelque chose.
 
   « Je n’aime pas ça, dit Rosa. Peut-être qu’on devrait tous aller à l’étage. »
 
   Cathy ne répondit pas, mais ce n’était pas vraiment à elle que Rosa avait adressé ce commentaire. Non, elle avait parlé au bébé. Et elle réalisa qu’elle était en train de s’en remettre à Joey, pas exactement de lui donner un ordre, mais plutôt de tester ses limites. Si ses étranges pouvoirs lui permettaient de percevoir des choses qui allaient au-delà de leurs propres sens, il pouvait les aider à survivre.
 
   Sauf s’il savait qu’il était un Flashé et que les derniers survivants de la race humaine avaient déclaré une guerre ouverte à ceux de son espèce.
 
   « Non, non, non, dit Joey, et Rosa aurait juré que ses joues potelées s’étaient plissées en un sourire malicieux et plein de fossettes. Attendez. »
 
   Marina était revenue à ses Legos, faisant mine de jouer avec les briques en plastique, mais elle ne cessait de tendre le cou pour regarder la vitrine. Rosa aurait dû l’envoyer à l’étage, où elle aurait été plus en sécurité, mais elle ne voulait pas laisser sa fille toute seule avec ce cadavre — surtout vu la manière dont quelqu’un l’avait disposé comme une poupée Barbie grandeur nature.
 
   « Il y en a d’autres », dit Cathy, attirant de nouveau l’attention de Rosa sur la rue.
 
   Deux Flashés jaillirent à découvert, venant de la même direction que les deux précédents. L’un d’eux était un vieil homme qui n’avait que quelques mèches de cheveux noirs et raides sur son crâne chauve, sa chemise bleue arborant des taches sombres sous les aisselles et sa cravate nouée en un enchevêtrement de tissu effiloché. Son gros ventre tressautait à chaque pas, ondulant avec une telle impression de poids liquide que Rosa s’attendait à tout moment à ce que ses jambes maigres se dérobent sous lui. Mais il continua à courir, ses lunettes posées de travers sur son nez et pendant par une seule branche.
 
   L’autre était un petit garçon à la peau brune qui aurait pu avoir environ six ans, vêtu seulement d’une paire de chaussettes et d’un caleçon sale. Ses petites jambes s’agitaient furieusement, et d’une manière ou d’une autre, il arrivait à tenir le rythme du vieil homme, tous deux s’approchant de la Honda près de laquelle était cachée la femme flashée.
 
   Puis un cri s’éleva, résonnant en écho contre les os de béton de la ville morte.
 
   « Restez tranquilles, espèces d’enfoirés aux yeux luisants ! »
 
   Les deux Flashés continuèrent à courir. Le grondement de tonnerre d’un coup de feu fut suivi par un ping métallique, et la vitre arrière d’un pick-up vola en éclats. Le vieil homme ralentit un peu, laissant le garçon filer en tête. L’instant d’après, il fut parcouru d’un violent soubresaut, un geyser rouge jaillissant de sa poitrine. Il partit en avant et s’écroula sur l’asphalte, une mare de sang s’élargissant autour de lui. 
 
   « Je l’ai eu ! » hurla une deuxième voix.
 
   Puis le tireur apparut, bondissant de derrière un SUV et courant à petites foulées en direction de sa proie, tenant son fusil à un angle de quarante-cinq degrés. Il portait un jean et un tee-shirt vert mousse, une casquette militaire juchée sur son crâne aux cheveux ras. Un sac à dos kaki était suspendu à l’une de ses épaules, une grenade, un étui à couteau et d’autres ustensiles attachés à une ceinture en toile. Son équipement semblait le ralentir, car le temps qu’il s’agenouille pour viser le petit Flashé presque nu, sa proie était hors de vue. 
 
   « Il est de l’autre côté du parking », lança l’homme, probablement à un équipier.
 
   Un deuxième homme armé apparut, portant des lunettes de soleil et un bandana noir noué autour de son crâne. Il était bâti comme un catcheur, torse nu à l’exception d’une veste de camouflage aux nombreuses poches gonflées. Il descendit la rue du pas nonchalant d’un touriste en vacances, observant ce qui l’entourait sans la moindre inquiétude. « On finira par l’avoir, oncle Roger, dit-il en jetant son fusil sur son épaule. Tu en as vu d’autres ?
 
   — Non, ils se sont dispersés comme des cafards. 
 
   — Peut-être qu’ils sont allés dans un de ces magasins. »
 
   Rosa se baissa encore plus tandis que les hommes regardaient autour d’eux. « Méchants messieurs, chuchota bébé Joey.
 
   — Chht », fit Cathy.
 
   Franklin les avait mises en garde contre la présence éventuelle d’un avant-poste militaire secret dans la région. Dans sa paranoïa, le vieil homme avait dépeint les soldats comme des maraudeurs bien décidés à imposer leur tyrannie à tout survivant civil. Rosa aurait dû considérer leur présence comme bienvenue, vu qu’ils avaient des armes et des provisions. Mais il y avait quelque chose chez eux — peut-être leur manière impitoyable de pourchasser le petit Flashé — qui la glaçait au plus profond de son être.
 
   Les deux hommes se rejoignirent près du Flashé tombé. Dans la mort, celui-ci semblait complètement humain, un simple tas d’os fragiles et de peau pâle et ridée. L’homme à la casquette sortit un couteau, et pendant un instant terrifiant, Rosa crut qu’il allait récupérer ce qu’il restait de scalp sur le crâne du vieillard. Au lieu de cela, il abaissa la lame en un coup rapide qui trancha l’un des doigts de l’homme. Puis il l’essuya sur la jambe de son jean, et fourra le moignon dans une de ses poches.
 
   « Ça en fait sept pour moi, dit celui qu’il avait appelé oncle Roger. J’en ai deux d’avance sur toi.
 
   — Il reste un peu de lumière pour l’instant. T’as pas encore gagné, fit l’homme aux lunettes noires.
 
   — Le gamin est à moi. Il n’ira pas loin sur ces petites jambes.
 
   — Très bien. On se retrouve au McDonald’s dans un quart d’heure, et on décidera de ce qu’on fait ensuite. Sarge veut qu’on soit de retour avant le crépuscule. Il est un peu à cran depuis que Hayes et son équipe ont merdé.
 
   — Hayes était un crétin, dit l’oncle Roger en vérifiant le chargeur de son arme. Et il avait ces deux civils pour le ralentir. Ils ont dû se faire encercler par un groupe supérieur en nombre. Et maintenant, ils sont à la merci des Flashés. »
 
   Rosa avait presque oublié les deux Flashés cachés. La femme s’était déplacée vers l’arrière de la Honda, séparée des hommes par le véhicule. La mutante était manifestement assez intelligente pour comprendre qu’ils la tueraient s’ils la voyaient, mais elle ne s’enfuit pas dans un accès de panique. Celui qui était caché dans l’embrasure de la porte s’était à nouveau perdu parmi les ombres, si bien que Rosa ne le voyait plus. Elle n’était plus sûre de savoir de qui elle avait le plus peur, des soldats ou des Flashés. 
 
   Joey, lui, ne ressentait aucun doute. « Méchants, méchants messieurs », dit-il, plus fort qu’avant.
 
   Marina ne faisait plus semblant de s’amuser avec les jouets. Elle se tenait près d’un portant, l’une de ses mains agrippant la manche d’un chemisier comme si cela pouvait lui apporter du réconfort. Rosa lui fit signe de rester où elle était, espérant que le scénario dramatique qui se déroulait à l’extérieur allait vite suivre son cours et trouver sa conclusion ailleurs.
 
   Mais tandis que l’oncle Roger se frayait un chemin dans la rue, l’homme aux lunettes noires alla quasiment droit sur Rosa. Elle commença par croire qu’il l’avait vue, mais il contourna une Prius garée en double file et bondit sur le trottoir, se dirigeant vers la boutique voisine.
 
   « Il cherche ces deux Flashés, dit Cathy.
 
   — Pas Flashés, fit Joey avec une force acerbe. Nouveau peuple. »
 
   Nouveau peuple ? Les mots de l’enfant n’avaient aucun sens pour Rosa, et elle n’avait pas envie de perdre du temps à essayer d’en savoir plus. Ils allaient devoir soit se cacher dans la boutique et espérer que l’homme ne les voie pas, soit se faufiler dehors par la porte arrière et tenter leur chance à découvert. Mais avant qu’elle ait pu émettre un plan, les Flashés cachés sortirent de leurs abris et suivirent l’homme aux lunettes noires. Ils ne montraient nullement la démarche maladroite et vacillante que Rosa avait fini par associer avec les mutants. Au contraire, ils se déplaçaient avec une grâce animale, calculée, comme s’ils n’avaient fait depuis le début que faire semblant, juste pour disposer d’un effet de surprise.
 
   « On devrait l’avertir, dit Cathy.
 
   — Non ! » Joey se tortilla tellement qu’il fallit se lever dans les bras de Cathy. « Il tue nous.
 
   — Il ne va pas nous tuer, dit Cathy. C’est un soldat de notre pays. C’est l’un de nous…
 
   — Pas nous. »
 
   Les lèvres minuscules de Joey se retroussèrent en une moue, puis il émit une plainte endolorie, comme s’il avait la colique.
 
   Rosa fila loin de la vitrine, accroupie au ras du sol. Les cris du bébé allaient alerter à la fois le soldat et les Flashés, et elle voulait partir d’ici. Mais avant qu’elle ait pu atteindre Marina, il y eut un coup de feu et un homme hurla à côté, le son étouffé derrière le mur. Du verre se brisa en mille morceaux, et le bébé émit des couinements ravis.
 
   Rosa courut entre les portants de vêtements moisis et saisit le bras de Marina, se servant du club de golf comme d’une canne pour parvenir à conserver son équilibre sur le sol en bois glissant. « Allez, on s’en va d’ici.
 
   — Mais maman, on ne peut pas laisser le bébé.
 
   — Ce n’est pas un bébé.
 
   — Tu avais dit qu’on devait rester bien ensemble…
 
   — Il arrive que les mamans changent d’avis. » Rosa était déterminée à survivre. Marina était plus importante pour elle que tous les bébés du monde, surtout les bébés flashés.
 
   Marina ouvrit la bouche pour discuter, mais ensuite elle attrapa un ours en peluche paré d’habits de princesse avant de laisser Rosa l’entraîner vers l’arrière de la boutique. Tandis qu’elles se frayaient un chemin dans la réserve en désordre, les gémissements de Joey changèrent de ton en passant à un registre plus grave, devenant quasiment une mélopée : « Pas nous, est pas, pas nous… ».
 
   Dans l’obscurité, Rosa perdit ses repères et faillit tomber en trébuchant sur une rangée de meubles et d’appareils divers. Dans un état de quasi-frénésie, elle heurta un mur en parpaings irrégulier et le longea, arrivant bientôt à la surface lisse d’une porte en acier. Elle donna un coup de hanche dans la barre anti-panique, mais celle-ci ne bougea pas.
 
   « Aide-moi à pousser », chuchota-t-elle à Marina, tandis que la voix de Joey gagnait en volume, résonnant en écho dans l’espace caverneux de la boutique d’occasions pendant que Cathy s’efforçait de le faire taire. Marina percuta la porte de son épaule mince en même temps que Rosa, mais celle-ci tint toujours. Rosa passa ses doigts le long du montant et sentit un pavé numérique. La porte ne s’ouvrirait pas sans électricité et un code d’accès. Elles étaient coincées.
 
   « À l’étage », murmura Rosa, entraînant Marina pour revenir sur leurs pas. 
 
   Mais en écartant le rideau qui les séparait du mantra strident de Joey, elle changea d’avis.
 
   Car, debout devant la vitrine en train de regarder à l’intérieur, il y avait les deux Flashés. Les vêtements de l’homme étaient mouillés de sang. La femme tenait le fusil du soldat.
 
   « Dios mio », chuchota Rosa. 
 
   Mais Dieu ne l’entendit probablement pas, car à présent, les Flashés scandaient en chœur avec Joey : « Pas nous, pas nous, pas nous… ».
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   Rosa ne pouvait pas hurler, malgré toute son envie d’évacuer la panique brûlante qui montait dans ses poumons.
 
   Elle se força à être courageuse, pour Marina. Mais les Flashés avaient changé de manière terrifiante. Non seulement ils parlaient, mais ils communiquaient entre eux. Plus surprenant encore, ils avaient fait preuve de ruse et d’une capacité au travail d’équipe en attirant les soldats au bout de la rue. Rosa était à présent sûre que le petit garçon et le vieil homme avaient volontairement servi d’appât pour aider les deux Flashés qui attendaient en embuscade. Ils avaient été prêts à se sacrifier dans le but de tendre ce piège.
 
   Les deux Flashés étaient même parvenus à séparer leurs adversaires — que ce soit par chance ou par ruse. Et puis ils en avaient tué un, avaient pris son arme, et ils semblaient à présent prêts à tuer à nouveau.
 
   Cathy recula tandis que le petit Joey se tortillait et se débattait dans ses bras, gémissant toujours « Pas nous ».
 
   « Reste derrière moi », chuchota Rosa, attrapant Marina par la manche. Elle se dirigea lentement vers les escaliers, espérant que les Flashés ne pouvaient pas les voir dans la pénombre.
 
   Les Flashés percutèrent la vitrine, la tachant de sang et de graisse corporelle. Il y eut un craquement sonore, et une fissure en dents de scie apparut dans le verre. Rosa fut momentanément paralysée par la vision des Flashés en train de se jeter contre la vitrine. Marina se précipita vers l’escalier, et Rosa émergea de sa transe assez longtemps pour appeler Cathy dans un cri.
 
   Mais la jeune mère ne bougea pas. La vitrine se brisa, et un large éclat de verre trancha l’une des mains de l’homme flashé. Il baissa les yeux vers le geyser rouge qui giclait de son poignet, un bout de tendon argenté en pendouillant, mais il ne montra ni douleur ni surprise. Il s’avança à travers la vitrine cassée, se frayant un chemin parmi les étalages de vêtements et d’objets domestiques, renversant d’un coup de pied une table recouverte de poteries. La femme flashée le suivit, tenant toujours le fusil, bien que ne saisissant apparemment pas trop comment il fonctionnait.
 
   Instinctivement, Rosa leva son club de golf comme s’il avait pu repousser des balles, ou peut-être comme si le fait de l’agiter comme une baguette magique avait pu les transporter, Marina et elle, dans quelque univers féerique où toutes les histoires finissaient bien. À sa grande horreur, la Flashée pencha son fusil de la même manière. Rosa balança le club d’un côté et de l’autre, et la Flashée imita son geste.
 
   Rosa jeta le club de golf. La Flashée émergea de l’étalage en vitrine pour s’avancer dans l’espace de vente. L’homme au moignon ensanglanté se baissa pour ramasser sa main coupée, et plaqua les deux blessures irrégulières l’une contre l’autre comme si la chair pouvait se rattacher. Puis il se tourna vers un mannequin, en devanture, qui n’était composé que d’un torse drapé dans une robe de brocart, sans membres ni tête. Le Flashé leva son bras ravagé vers le mannequin, comme pour en faire la comparaison, puis il jeta la main et suivit sa sœur mutante.
 
   Rosa appela encore une fois le nom de Cathy, et les Flashés le répétèrent. Les petits membres potelés de Joey s’agitèrent tandis qu’il gémissait à l’adresse de sa mère : « Reste, reste, reste ici ». Cathy jeta un regard noir à Rosa, avec une expression de confusion choquée, et secoua la tête comme pour dire : « Je ne peux pas. Il ne me laisse pas faire. »
 
   « On monte l’escalier », chuchota Rosa à Marina, la poussant pour la faire bouger. Marina glissa sur la première marche, manquant de tomber, et Rosa l’agrippa par le bras et la traîna à moitié vers le haut.
 
   « Je veux mon papa, gémit Marina, ses mots telles des aiguilles enfoncées dans la poitrine de Rosa.
 
   — On va le retrouver, mais d’abord, il faut se cacher.
 
   — Ils vont nous trouver, maman.
 
   — Non, ils veulent le bébé. Ils vont nous laisser tranquilles. »
 
   Elles atteignirent le palier du premier étage, Rosa haletante d’épuisement tandis que Marina était secouée de sanglots silencieux. Malgré les fenêtres obstruées avec du papier, il y avait assez de visibilité pour se déplacer dans le fouillis d’équipements de sport, de rocking-chairs, de vélos cassés et de vitrines poussiéreuses. Rosa envisagea de se cacher parmi les mannequins, mais il se pouvait que les Flashés soient attirés par leurs formes humanoïdes. Elle se glissa plutôt dans une petite alcôve, où se trouvaient des étagères de livres sur un côté et des couettes et autre linge de lit entassé sur l’autre.
 
   L’alcôve était bien plus sombre que le reste de l’étage. Rosa s’agenouilla pour explorer l’espace sous l’étagère du bas. À part quelques boîtes de vieux disques en vinyle, il n’y avait rien sur le sol.
 
   « Glisse-toi là et ne fais pas de bruit, quoi qu’il arrive, chuchota Rosa en guidant sa fille dans l’étroit intervalle.
 
   — Tu ne peux pas me laisser. » La voix de Marina était à la limite de l’hystérie.
 
   Si elle craque, c’en est fini pour nous deux. Parce que moi aussi, je suis au bord du gouffre. « Ce n’est que pour un petit moment, chérie. »
 
   Elles entendaient toutes les deux le vacarme au-dessous d’elles, les Flashés faisant de leur mieux pour imiter ce que disait Joey, même si ce dernier semblait avoir une bien meilleure maîtrise de la langue que les adultes. À un moment, Cathy poussa un hurlement, mais Joey continua à déblatérer, sans se soucier de sa douleur et de sa peur. Rosa ressentit une bouffée de joie malsaine que ce soit Cathy que les Flashés avaient prise pour cible, et non pas Marina.
 
   Peut-être qu’ils vont tuer Cathy, prendre le bébé et partir.
 
   Et que nous, on va survivre.
 
   Rosa fit tomber de la pile quelques dessus-de-lit qui sentaient le moisi, et les entassa comme pour former un nid. Quand Marina fut totalement cachée, Rosa glissa une main sous les couvertures et tâta le long de son corps jusqu’à atteindre ses cheveux. Elle toucha la joue de sa fille et murmura : « Attends-moi ici.
 
   — Et si tu ne reviens pas ?
 
   — Attends-moi aussi longtemps que possible, d’accord ? Même si tu as faim, ou envie d’aller aux toilettes.
 
   — Ne t’en va pas.
 
   — Il le faut, chérie.
 
   — Reste, reste, reste ici, dit Marina, imitant Joey, consciemment ou pas. Reste, reste, reste ici.
 
   — Je vais revenir, je te le promets. »
 
   Les larmes brouillèrent la vision de Rosa tandis qu’elle sortait en rampant de l’alcôve, les supplications de Marina brûlant au creux de ses oreilles.
 
   Rosa retourna jusqu’en haut de l’escalier, se penchant par-dessus la rampe pour s’assurer que la voie était libre. Les Flashés les avaient vues s’enfuir, mais jusqu’à présent, ils ne semblaient pas voir assez d’intérêt dans le fait de les poursuivre. Rosa ne pouvait qu’espérer qu’ils s’en aillent. Elle comprenait, à présent, qu’ils avaient été attirés dans la boutique d’occasions par la présence de Joey.
 
   Et Joey les avait menées vers Siler Creek depuis le départ, parce qu’il savait que ceux de son espèce s’y trouvaient. Des appâts et des pièges, du début à la fin.
 
   Scrutant à travers les barreaux de la rampe, Rosa regarda les deux Flashés se rassembler autour de Cathy, lui barrant toute issue. Joey tendit les bras vers la femme, en criant : « Nouveau peuple ! ».
 
   Cathy tira Joey tandis que la Flashée essayait de le prendre, mais l’homme blessé la saisit par les épaules — son membre amputé lui tachant le chemisier de sang — et l’écarta de force. Cathy essaya de le griffer, luttant pour se dégager, mais elle succomba à l’avantage en poids et en force de son ravisseur. La Flashée posa Joey par terre, sur ses pieds, et le lâcha. Les jambes de Joey ployèrent et se dérobèrent, et sa tête heurta le sol. Il couina comme un animal sauvage jeté en cage, mais Rosa n’aurait pas décrit cela comme un cri de douleur.
 
   « Non, hurla Cathy, se libérant en se tortillant de la prise du Flashé qui la tenait toujours d’une seule main, ne lui laissant à agripper qu’une mèche arrachée de ses cheveux. Vous ne savez pas comment le tenir. »
 
   Elle s’agenouilla et souleva Joey, le blottissant contre sa poitrine et l’embrassant sur le front. « Allons, allons, voilà un bisou bobo pour te sentir mieux », dit-elle d’une voix chantante. 
 
   Elle est devenue folle. Et je ne peux que la comprendre.
 
   « Bisou bobo », fit Joey, de nouveau calme et satisfait. Les yeux de Cathy brillaient du triomphe frénétique de la maternité, perdus dans la folie de l’amour inconditionnel.
 
   La femme flashée récupéra la main amputée et l’apporta à Joey. L’homme s’avança et approcha son moignon du visage du bébé. Au début, Rosa crut que l’enfant allait téter l’affreuse blessure, mais alors il fit signe de la main à l’autre Flashée. La femme pressa la main contre sa place initiale, des bouts de chair rose et de tendons blancs pendouillant du point de jonction.
 
   « Bisou bobo », dit Joey en s’efforçant de lever sa grosse tête rose.
 
   Cathy approcha l’enfant jusqu’à ce que ses petites lèvres soient pressées contre l’entaille déchiquetée. La femme flashée tint la main en place avec toute la patience d’une infirmière, ses yeux luisant et étincelant. Rosa ne savait pas ce qu’il se passait, mais le silence était retombé sur la boutique d’occasions, pour la première fois depuis que les deux soldats avaient pourchassé les Flashés dans la rue.
 
   Joey recula sa tête. « Pour te sentir mieux », dit-il avec une joie enfantine.
 
   L’homme flashé plia les doigts de sa main blessée. Ils tressaillirent en spasmes maladroits, mais se plièrent et se déplièrent.
 
   La main… impossible.
 
   La médecine moderne était quelque chose d’extraordinaire. Le service de traumatologie d’un hôpital américain pouvait accomplir ce que beaucoup auraient considéré comme des miracles. Des membres pouvaient être rattachés jusqu’à des heures après un accident, et se remettre à fonctionner après des mois ou des années de kinésithérapie. Rosa venait d’être témoin d’une guérison quasi instantanée via une opération étrange et invisible. Du sang suintait toujours du poignet de l’homme, mais déjà la blessure cicatrisait. 
 
   Joey frappa dans ses mains. « Bisou bobo ! »
 
   L’homme flashé l’imita. « Bisou bobo ! dit-il d’une voix aiguë.
 
   — Dame Tartine ! » Joey leva ses mains potelées et les avança vers le Flashé. 
 
   Celui-ci imita son mouvement, et leurs paumes claquèrent. « Dame Tartine ! »
 
   Rosa recula, ne voulant pas en voir davantage. Elle se cogna dans une commode, et une poupée en porcelaine dégringola par terre, se brisant en un fracas. Si les Flashés l’avaient oubliée, elle venait de leur rappeler bruyamment sa présence.
 
   Elle chercha une arme autour d’elle — des tringles à rideau, des lampes sur pied, des poêles en fonte, une canne ancienne. Mais comment pouvait-elle combattre des créatures capables de reconstituer leurs corps ?
 
   Rosa se précipita vers la fenêtre la plus proche, en songeant qu’elle pourrait peut-être se glisser dehors et s’échapper. Marina se retrouverait toute seule, mais si Rosa parvenait à attirer les Flashés hors de la boutique et à se cacher assez longtemps, elle pourrait revenir furtivement pour la sortir de là une fois la nuit tombée. Elle avait du mal à se représenter l’agencement de la ville, sans parler de la position de Siler Creek sur une carte, mais peut-être pourrait-elle localiser quelques repères pour la guider, comme un château d’eau ou des panneaux d’affichage. Faute de mieux, le double arc doré du McDonald’s la ramènerait vers le centre-ville.
 
   Elle écarta un peu du papier qui recouvrait la fenêtre, réalisant qu’elle s’était enfuie vers le devant de la boutique. Le Flashé mort était toujours affalé dans la rue et, étendu à ses côtés, il y avait le cadavre du soldat qui l’avait tué.
 
   Tandis que des pas faisaient grincer l’escalier, Rosa essaya de soulever le battant de la fenêtre, mais celui-ci semblait scellé par de vieilles couches de peinture. Elle faillit donner un coup de poing dans le verre épais, mais elle se souvint de l’amputation accidentelle du Flashé. Je ne pense pas pouvoir compter sur Joey pour me guérir si je me coupe en morceaux.
 
   Elle balaya une pile d’exemplaires de National Geographic d’une table basse et poussa vite celle-ci près de la fenêtre, puis grimpa dessus. En position assise, elle leva les jambes et percuta la fenêtre des deux pieds. Celle-ci se brisa en un éclatant fracas de tonnerre, faisant pleuvoir des éclats sur le trottoir en bas.
 
   Marina doit être morte de peur. Mon Dieu, ayez pitié d’elle.
 
   Rosa écarta d’un coup de pied quelques bouts de verre dentelés et se mit à califourchon sur le rebord. Les deux Flashés atteignirent le haut des escaliers, et Rosa s’attendait à ce qu’ils crient pour l’arrêter. Mais ils ne la regardèrent même pas. Leur attention fut attirée par le groupe des mannequins et le cadavre humain, juché sur le présentoir, auquel Rosa avait donné un coup de club de golf.
 
   Rosa passa son autre jambe par la fenêtre et laissa doucement glisser son poids vers le bas, jusqu’à ce qu’elle agrippe le rebord extérieur en béton. La chute ne serait que de trois ou quatre mètres, mais si elle se tordait la cheville — ou pire, si elle se cassait une jambe —, alors ce serait la fin, pour Marina comme pour elle.
 
   Au moins, il n’y avait rien sur le trottoir au-dessous d’elle, à part quelques bouts de verre qui reflétaient le ciel rouge du crépuscule. Et quel autre choix avait-elle ? Elle n’aurait pas eu assez de force pour se hisser de nouveau dans la boutique, même si elle l’avait voulu.
 
   Ses doigts lui faisaient mal, mis à vif par le frottement avec le béton. Juste avant qu’elle lâche, une voix juvénile lança : « Pas nous ! ».
 
   En train de remonter la rue, il y avait le petit garçon en caleçon à la peau sombre qui avait aidé à attirer les soldats. Apparemment, il avait survécu à la traque. 
 
   Pour couronner le tout, plusieurs autres silhouettes — presque certainement des Flashés, vu la manière dont elles étaient regroupées — se trouvaient avec lui. L’une d’elles portait la casquette de l’oncle Roger. 
 
   Une casquette carrément ensanglantée. 
 
   Le petit garçon montra Rosa du doigt. « Pas nous. »
 
   


 
   
  
 

 
 
    
 
    
 
   CHAPITRE NEUF
 
    
 
    
 
    
 
   Née à Camalú, en Basse-Californie, et cadette d’une fratrie de cinq enfants, Rosa avait été élevée par une mère femme de chambre dans un hôtel qui accueillait les touristes américains. Elle y gagnait quatre-vingts pesos par jour. Le père de Rosa était pêcheur et fournissait du poisson aux restaurants du coin, qui servaient également les touristes. Il avait disparu en mer un hiver, pendant une tempête. Du moins, c’était ce qu’affirmait toujours sa mère. Les autres enfants de la ville disaient qu’il avait desaperacido — abandonné sa famille pour aller faire du trafic de marijuana dans le nord, à San Diego et Los Angeles.
 
   Quelle que soit la vérité sur ce point, Rosa avait grandi vite et à la dure, en s’occupant des poulets qui couraient en liberté dans la cour de leur petit cabanon aux parois en étain dans les collines. Ses deux grandes sœurs parlaient d’épouser des hombres Americano comme si c’était la plus haute ambition qu’une femme puisse avoir. Ses deux jeunes frères portaient des contrefaçons trop grandes de maillots d’équipes américaines de football, se plaquant et se lançant un ballon dégonflé en faisant semblant d’être des stars des Dallas Cowboys. Sa mère lui disait que tous les rêves, comme la boussole, ne pouvaient pointer que norto.
 
   Elle n’avait jamais voulu quitter Camalú, même si son propre avenir ne s’était guère annoncé plus brillant que celui de sa mère. Elle était bel et bien sur la même voie au point de vue professionnel, venant l’aider tous les week-ends pour la lessive. Elle avait appris bien des choses sur les vilains petits secrets des Américains. Les taches sur leur linge sale n’étaient pas différentes de celles que les femmes du coin lavaient dans des cuves d’eau de pluie récoltée sur les toits de leurs cabanons. 
 
   Son adolescence fut marquée par encore moins de temps passé à l’école de la région et encore plus d’heures de travail à l’hôtel, à regarder le dos de sa mère se faire de plus en plus courbé et bossu tandis que des mèches grises venaient prématurément zébrer ses cheveux et que l’adversité creusait des rides profondes dans la peau brune autour de ses yeux et de sa bouche. Puis elle avait rencontré Jorge, qui venait de La Paz dans une camionnette bruyante et rouillée pour livrer des produits textiles à l’hôtel. Âgé de vingt ans, Jorge avait son permis de conduire, un revenu raisonnablement fiable, et la plupart de ses dents. Contrairement aux pendejos buveurs de tequila du coin, Jorge avait un comportement sérieux. Jorge avait des projets, et non pas des rêves.
 
   « Tu devrais partir avec lui », avait dit sa mère, même si Rosa n’avait aucun mal à lire la peur dans ses yeux. De tous ses enfants, Rosa était celle qui serait restée dans le cabanon en étain jusqu’à la fin. La fin de tout.
 
   « Je ne peux pas, avait répliqué Rosa. Tu es ma famille.
 
   — C’est comme ça que ça se passe avec les familles. Il vient un moment où il faut en quitter une pour en fonder une autre.
 
   — J’ai l’impression d’avoir chaque pied dans une tombe différente, dit Rosa, en espérant que quelqu’un prenne la décision à sa place.
 
   — Alors tu ne perdras rien en choisissant. Quoi qu’il arrive, c’est la mort. Et c’est bien pire d’être atrapado en el medio. »
 
   Trop pauvres pour avoir le téléphone, avec quatre mille kilomètres pour les séparer et la fin du monde qui leur tombait du ciel, ces mots avaient été parmi les derniers qu’elle avait jamais entendu sa mère prononcer. À présent, tandis qu’elle était suspendue entre une mort probable en haut et en bas, ils revinrent à l’esprit de Rosa. 
 
   Atrapado en el medio.
 
   Coincée entre deux choses. 
 
   La différence à présent, c’était que la tombe qu’elle choisirait aurait une influence sur Marina. Et sur Jorge, s’il était encore en vie.
 
   C’en était fini pour elle, mais elle pouvait encore servir à quelque chose. Si un Flashé pouvait sacrifier sa vie, elle aussi. Si elle se laissait tomber sur le trottoir sans briser les os de ses chevilles, alors elle pourrait s’enfuir. Le plan n’avait pas beaucoup changé. Éloigner les Flashés de Marina. Elle ne ferait qu’écarter la partie du plan où elle revenait chercher cette dernière.
 
   Elle entendait presque la voix de sa mère. Les mots venaient-ils du paradis ou simplement d’un choc dans les microscopiques récepteurs synaptiques de son cerveau, elle n’aurait pas su le dire. Mais ils n’en étaient pas moins vrais.
 
   « C’est comme ça que ça se passe avec les familles. Il vient un moment où il faut en quitter une… »
 
   « …et il n’y a plus rien après », murmura Rosa en lâchant le rebord de la fenêtre pour se laisser tomber. Elle ne se prépara pas consciemment à rouler sur elle-même en heurtant le béton, mais elle atterrit en déséquilibre et l’un de ses genoux se déroba, lui faisant faire une culbute qui amortit probablement le choc de l’impact. Sa hanche l’élançait, et elle avait un coude écorché et à vif, mais quand elle se redressa, tous ses membres semblaient en état de marche.
 
   Elle se leva en position de course, les Flashés dans la rue, à une cinquantaine de mètres de là, se dirigeant vers elle avec une sorte de vague curiosité. Ils étaient quatre, en plus du garçon. Trois d’entre eux étaient des femmes, leurs âges allant d’une adolescente à une grand-mère asiatique qui devait avoir au moins quatre-vingt-dix ans, même si elle se déplaçait avec presque autant d’énergie que les autres. Peut-être les Flashés avaient-ils tous le même âge, tout comme les morts et les bébés avant la naissance. Le décompte des jours avait commencé pour eux quand la maladie solaire les avait changés.
 
   À de multiples égards, il en allait de même pour Rosa. Parce que c’était là une nouvelle vie.
 
   Une vie où elle n’était toujours pas la bienvenue, où elle était toujours une étrangère, toujours une immigrée, mais sans grand espoir de jamais pouvoir s’intégrer. Parce que les Flashés tuaient les gens de son espèce, au lieu de les expulser.
 
   Le bout de la rue était bloqué par plusieurs collisions entre de multiples voitures. Il y avait des espaces entre les amas de véhicules, mais Rosa ne pouvait savoir avec certitude si des Flashés y rôdaient, en embuscade. Elle ne se fiait plus à aucune des impressions qu’elle avait précédemment eues des mutants — ils étaient bien plus rusés, plus capables d’adaptation et plus puissants qu’elle ne l’avait supposé. Alors elle décida d’opter pour l’inattendu. 
 
   Se redressant brutalement de sa position accroupie, elle fonça droit sur les Flashés, hurlant et agitant les bras. Ils restèrent figés sur place un instant, leurs cris s’estompant. Rosa ne savait même pas quels mots elle braillait — c’était un mélange d’anglais et d’espagnol, sans aucun lien entre les expressions —, mais certains d’entre eux lui furent renvoyés en écho. Les Flashés agitèrent également les bras, mais sautillèrent sur place tandis qu’elle se ruait sur eux.
 
   Quand elle fut à une vingtaine de mètres, suffisamment proche pour voir l’éclat évanescent de leurs yeux, elle vira brusquement vers le trottoir opposé, où une rangée de voitures occupaient des places de parking parallèles. Elle dépassa les Flashés et continua vers le bout du pâté de maisons, passant la voiture de police accidentée et la dépanneuse sur le carrefour principal de la ville. Le double arc doré du McDonald’s s’élevait comme un temple profane devant elle, et elle se jura de le conserver dans son champ de vision, si possible.
 
   Les bâtiments se firent plus rares, et elle eut le choix entre plusieurs ruelles étroites, les pelouses entourées de palissades de maisons victoriennes blanchies à la chaux, et des parcelles de forêt domestiquée par l’homme. Elle ralentit et osa jeter un coup d’œil derrière elle. Les deux Flashés crièrent à la fenêtre cassée de la boutique d’occasions, et Rosa pria pour que Marina soit assez courageuse pour ne pas faire de bruit. Et, espérait-elle, pour qu’elle n’éternue pas à cause de la poussière.
 
   D’un air de défi, Rosa donna un coup de poing dans le vide et hurla : « Pudrete en el infierno ! ».
 
   Elle ne savait pas si Dieu envoyait les Flashés en enfer, ni s’ils allaient pourrir une fois arrivés là-bas, mais l’insulte provoqua une poussée d’adrénaline renouvelée dans son système sanguin. Les Flashés dans la rue se dirigèrent vers elle, bien qu’ils ne se départissent pas de cette démarche tranquille qui semblait laisser entendre qu’ils avaient tout leur temps. 
 
   Une silhouette émergea en titubant de derrière un fourgon et dit : « Infierno ! Infierno ! »
 
   Le Flashé devait avoir environ quatorze ans — c’était une fille frêle, les boucles grasses de ses cheveux blonds retenues en arrière par des barrettes. Elle faisait une quinzaine de centimètres de moins que Rosa, et probablement dix kilos de moins, mais il y avait une intensité dans l’expression de son visage anguleux qui l’effraya encore plus que les Flashés adultes qui la pourchassaient. Elle portait un tee-shirt noir où on pouvait voir un crâne et les mots « Merci, ma Mort », et Rosa n’arrivait pas à comprendre comment n’importe quel parent pouvait permettre à son enfant de porter un message aussi sombre. Mais ce n’était pas comme si ses parents avaient encore à s’inquiéter de la place de leur progéniture dans la société.
 
   La fille lui barrait la route, et Rosa ne pouvait battre en retraite en direction des mutants qui s’avançaient. Elle pencha son épaule vers l’avant et fonça droit sur la Flashée, évitant le regard rayonnant de la jeune fille. Celle-ci émit un grondement juste avant l’impact, et ses dents claquèrent avec un bruit audible tandis que Rosa lui rentrait dedans. Elle s’effondra, et Rosa parvint à rester sur ses pieds. Mais tandis qu’elle retrouvait son équilibre, la Flashée lui enroula ses doigts maigres autour de la cheville. Rosa donna un coup de pied et essaya de s’écarter, mais ne parvint qu’à traîner la jeune fille un mètre ou deux sur la surface abrasive de l’asphalte. 
 
   Son autre main se referma comme un étau sur la jambe de pantalon de Rosa, et elle se redressa à moitié tout en entraînant celle-ci vers le sol. Leurs visages étaient à trente centimètres de distance à peine, et l’haleine rance de la fille se faisait sentir comme un vent issu d’un cimetière. Les Flashés avaient beau sembler robustes, l’odeur de celle-ci donnait l’impression qu’elle était en train de se décomposer de l’intérieur.
 
   « Pudrete en el infierno », grogna la fille, et Rosa aurait juré que ses lèvres fines s’étaient retroussées en un large sourire.
 
   Rosa serra les doigts de sa main droite en un poing, puis leva celui-ci. Mais elle hésita. Cette fille avait été l’enfant d’une mère, elle s’était probablement autrefois inquiétée de ses devoirs, des garçons et de la meilleure marque de téléphone portable. Des peurs typiquement américaines. Elle n’avait pas demandé sa mutation, tout comme Rosa n’avait pas demandé à rester en vie dans un monde où l’enfer régnait sur la terre.
 
   Rosa regarda la fille dans les yeux, espérant y voir un quelconque signe d’humanité. Ils étaient vivants, c’était sûr, même en faisant abstraction des minuscules lumières dorées luisantes et clignotantes. Mais toute émotion qu’on y trouvait était foncièrement étrangère. La jeune fille pouvait imiter parfaitement les mots et l’accent de Rosa, mais pas du tout sa haine et sa peur.
 
   « Infierno, infierno », lancèrent les autres Flashés, marchant à présent d’un pas rapide. Les deux qui s’étaient trouvés à la fenêtre avaient disparu, et Rosa espéra que son stratagème avait fonctionné. Mais elle ne pouvait pas se permettre d’attendre davantage.
 
   Elle donna à la fille un grand coup de poing au visage, laissant une coupure sur sa peau pâle, le long de la joue. Du sang suinta, et une tache rouge s’élargit autour de l’endroit de la blessure. Mais ni douleur ni surprise n’apparurent dans les yeux de la jeune fille, juste ce regard froid et analytique, rendu encore plus terrible par le clignotement des minuscules étincelles.
 
   Et elle s’accrochait toujours à ses jambes. Rosa frappa de nouveau, ses phalanges l’élançant, et la Flashée retomba en arrière. Le groupe des autres était presque sur elle à présent. Elle se libéra d’un coup de pied de la prise de la fille et s’enfuit le long de la rue.
 
   Un autre Flashé arrivait dans sa direction, un homme plus âgé qui traînait le corps du deuxième soldat, leur parcours marqué par une traînée de sang irrégulière.
 
   Rosa hurla malgré elle, un son qui fut immédiatement repris en écho par des voix stridentes. Elle changea de cap et fila vers le McDonald’s, en songeant qu’elle pourrait se cacher dans la chambre froide. Elle n’était pas sûre d’arriver à la verrouiller de l’intérieur, mais avec les Flashés qui se rapprochaient, elle ne pouvait pas prendre le risque de s’échapper dans un autre bâtiment. Au moins, comme ça, elle ne serait pas trop loin de Marina.
 
   Mais en ouvrant la porte, elle sut qu’elle ne serait pas en sécurité dans le restaurant. Assis bien calés aux tables avec des rations moisies de nourriture devant eux, il y avait les cadavres de peut-être une centaine de personnes, davantage qu’il n’aurait pu y en avoir en train de manger là quand les éruptions solaires avaient frappé. Rosa aurait vomi si elle avait mangé quoi que ce soit ce jour-là, et l’odeur suffisait pour lui donner la tête qui tourne.
 
   Une fois de plus, elle supplia Dieu d’avoir pitié des âmes de ces gens dont on avait profané les corps, mais elle ne pouvait s’empêcher de penser au mannequin humain de la boutique d’occasions, et à la manière dont il avait été disposé comme une poupée.
 
   Une imitation de vie.
 
   Les Flashés apprenaient à être humains, même s’ils étaient incapables de comprendre ce que cela signifiait que d’être en vie. Ils étaient un « nouveau peuple ». Ils tuaient parce que la mort était ordinaire. Ils mouraient parce que la vie était dépourvue de sens. 
 
   Tel était le monde dont Marina allait hériter. 
 
   Pour la première fois, Rosa espéra que Marina meure vite, sans bruit, et dans un lieu où aucun Flashé ne découvrirait jamais son corps.
 
   D’une main, elle se recouvrit le nez et longea en vacillant le comptoir en acier inoxydable où plusieurs hamburgers étaient disposés sur des plateaux en plastique, ainsi que des frites évoquant des doigts gélatineux — ce qu’avaient laissé derrière eux des clients dont l’appétit avait été coupé au cours d’une éruption fulgurante du soleil.
 
   Rosa avait un nouveau plan à présent.
 
   Au lieu d’attirer les Flashés loin de la boutique d’occasions, elle allait en tuer autant qu’elle le pouvait. 
 
   Ou se battre pour revenir jusqu’à Marina, et fermer à jamais les yeux de sa fille sur cet horrible monde.
 
   Dans les deux cas, Rosa allait avoir besoin d’un couteau.
 
   


 
   
  
 

 
 
    
 
    
 
   CHAPITRE DIX
 
    
 
    
 
    
 
   Au final, Rosa laissa tomber le couteau.
 
   Le bureau du gérant était ouvert, un homme affalé sur le bureau, le visage plaqué contre sa surface. L’arrière de son crâne était explosé, des bouts de cheveux et de chair séchée piquetant les papiers accrochés sur un panneau d’affichage derrière lui. La blessure était ancienne, entourée de moisissure verdâtre sur les bords. Un cercle de sang séché couleur rouille s’étendait autour de son visage, le bout de sa cravate recourbé et raide près de l’une de ses oreilles. Mais Rosa était quasiment blindée contre le destin tragique d’un homme conduit au suicide par les actions du soleil.
 
   Elle s’intéressait davantage au revolver toujours agrippé dans sa main droite, comme dans une serre ratatinée.
 
   Rosa écarta de force les doigts du canon, l’index émettant un pop audible quand elle le repoussa. La puanteur de la décomposition était quelque peu atténuée par la nourriture pourrissante dans la cuisine. L’effluve écœurant de vieille graisse aidait même à masquer certaines des odeurs les plus désagréables. Plusieurs jeunes employés parsemaient le carrelage, à divers stades de décomposition, la tête de l’une d’eux submergée dans l’huile gélaniteuse d’une friteuse.
 
   Les armes à feu avaient fait partie de la culture de la ferme Wilcox, où Jorge avait travaillé en tant que saisonnier. Des prédateurs comme les coyotes et les lynx représentaient une menace constante pour le bétail, et les chasseurs allaient en pleine nature traquer dindons sauvages, cerfs et lapins. Jorge avait appris à Rosa les consignes de sécurité de base de l’usage d’une arme, et elle soupçonnait qu’il voulait qu’elle soit en mesure de se défendre contre les autres ouvriers, bien connus pour leur alcoolisme et leur brutalité. Ils n’avaient jamais eux-mêmes possédé une arme, mais elle était assez à l’aise avec pour pouvoir vérifier le chargeur. Il restait cinq balles. L’homme devait avoir eu une assez mauvaise opinion de ses capacités de tireur, ou peut-être de son courage.
 
   Le revolver était à un coup, alors elle l’arma et le ramena avec elle en traversant la salle de restaurant. Le silence des cadavres attablés était tellement insupportable qu’elle réprima son envie de tirer dans le tas. S’il n’y avait pas eu Marina, elle aurait peut-être bien suivi l’exemple du gérant, même si elle aurait cherché un lieu plus agréable où trouver sa fin. En sortant sur le parking, elle se demanda si se servir du pistolet donnerait aux Flashés l’idée d’utiliser les fusils qu’ils avaient récupérés.
 
   Et les chiffres n’étaient pas en sa faveur. Il y avait au moins huit Flashés à Siler Creek, sans compter Joey.
 
   Elle allait devoir jouer de la gâchette pour se frayer le chemin du retour jusqu’à la boutique d’occasions, et Marina. Mais quand elle prit le virage, ses projets changèrent une fois de plus. 
 
   Parce que les Flashés étaient rassemblés au carrefour et l’attendaient.
 
   Le petit garçon en caleçon était devant, plusieurs autres regroupés autour de lui. Derrière eux, il y avait Cathy, avec dans ses bras Joey, qui battit des mains d’un air joyeux comme si un goûter d’anniversaire était sur le point de commencer.
 
   Le Flashé à la main rattachée se tenait à côté de Cathy, ainsi que l’adolescente que Rosa avait frappée au visage. Deux d’entre eux tenaient des fusils, même s’ils les portaient comme des cannes, leurs crosses traînant par terre. Puis l’un d’eux s’avança, et le cœur de Rosa fit un bond dans sa poitrine, retombant sur un tas de côtes en dents de scie.
 
   Marina.
 
   Sa fille était encerclée au milieu d’eux, terrifiée.
 
   Rosa leva le revolver, la main tremblante. Mais elle ne savait pas sur lequel tirer. Et elle n’était pas sûre de bien viser à cette distance, pas alors qu’elle avait l’impression d’être embarquée dans un manège fou, au cœur d’une sorte de carnaval insensé.
 
   « Pas tuer, dit Joey.
 
   — Marina ? » appela Rosa.
 
   Sa fille semblait indemne, bien que d’une pâleur anormale, comme si elle était presque en état de choc. Rosa pouvait à peine imaginer la terreur qu’elle devait avoir ressentie quand les Flashés l’avaient découverte, alors que Rosa n’était pas avec elle. Elle envisagea de braquer l’arme sur sa fille et de tirer, de réarmer et de tirer à nouveau jusqu’à ce que la chambre soit vide, mais le meurtre par amour, ç’avait toujours été un plan stupide. 
 
   Parce qu’elle ne serait jamais capable de faire du mal à sa précieuse fille. 
 
   Une fois de plus, elle était coincée entre deux choses. 
 
   Les Flashés avancèrent de quelques pas traînants, comme s’ils attendaient la réaction de Rosa. « Pas tuer », répéta Joey. 
 
   Rosa jeta un coup d’œil derrière elle, en se demandant combien d’autres mutants se déplaçaient furtivement dans les ruines de la ville. « Qu’est-ce que vous voulez ? »
 
   Cathy berça doucement son étrange bébé et dit : « On est censés tous partir ensemble.
 
   — Mais eux, ce n’est pas nous », fit Rosa.
 
   Les Flashés se lancèrent dans un écho cacophonique. « Pas nous, pas nous, pas nous.
 
   — Nouveau peuple ! couina Joey.
 
   — Contentez-vous de nous laisser partir, ma fille et moi, et on ne vous fera aucun mal. »
 
   Rosa n’arrivait pas à croire qu’elle était en train de négocier avec un bambin, et même à ses propres oreilles, sa menace semblait idiote. Elle ne pouvait pas faire de mal aux Flashés. Même si elle leur faisait exploser la tête, ils se contenteraient de remettre les fragments en place, se feraient un petit bisou bobo, et se retrouveraient comme neufs.
 
   Plus neufs que neufs.
 
   « Non, hurla Joey. Vous venez. Venez maintenant, venez. »
 
   Il agita la main vers le bout de la rue. Les autres Flashés entamèrent une litanie : « Venez maintenant, venez, venez maintenant, venez. » 
 
   Marina se mit elle aussi à prononcer silencieusement ces mots, le regard vide et le visage sans expression.
 
   Rosa laissa tomber le revolver et se dirigea vers le groupe. Elle n’était pas sûre de ce qui allait se passer — peut-être que l’adolescente au tee-shirt gothique aurait envie de se venger, que les Flashés allaient fondre sur elle et la démember, ou que Joey leur ordonnerait de la battre à mort avec leurs fusils. 
 
   Ils n’ont pas fait de mal à Cathy ou à Marina, pour l’instant. Si les Flashés voulaient tuer tous les humains, elles aussi seraient mortes.
 
   Rosa n’avait pas envie de réfléchir aux raisons pour lesquelles les Flashés voulaient les garder en vie. Peut-être que Joey ressentait une certaine loyauté envers elle. Ou qu’ils se sentaient menacés par les soldats, et pas les autres. Ou peut-être qu’ils avaient besoin de proies supplémentaires.
 
   Quelle qu’en soit la raison, Rosa ne voulait pas que sa fille se joigne à leurs litanies. Rosa n’était pas comme Cathy — elle n’élèverait pas une enfant flashée.
 
   « Marina », appela de nouveau Rosa, s’approchant avec circonspection. Elle s’attendait à ce que Marina se mette à courir vers elle, mais la petite fille resta debout sur place, se balançant d’avant en arrière, dans un état catatonique. Le temps de traverser la première rangée des Flashés, Rosa avait oublié la possibilité de sa propre mort. Tout ce qu’elle voulait, c’était que Marina bouge, parle, remue ne serait-ce qu’un cil.
 
   Quand elle la serra dans ses bras, sa fille s’abandonna à son étreinte et murmura doucement « Maman ». Au moins, elle était encore là, en partie.
 
   Rosa regarda, par-dessus son épaule, les Flashés qui les entouraient. Ils les observaient avec intérêt, comme s’ils ne comprenaient pas ce que signifiait une étreinte. L’adolescente gothique au visage ensanglanté leva un peu les bras, comme si elle voulait un câlin, mais finit juste par fixer ses paumes.
 
   « Venez maintenant, venez », dit Joey, agitant une petite main pour leur faire signe.
 
   Il désignait l’autre bout de la ville, loin du McDonald’s. Cathy caressa affectueusement la joue de son enfant, puis demanda : « On va par là, mon petit trésor ?
 
   — Petit trésor ! » dit le Flashé à la casquette militaire ensanglantée.
 
   L’ado gothique ajouta : « Venez maintenant venez ! »
 
   Le Flashé à la main rattachée à son poignet ouvrit la marche, et les autres le suivirent. Cathy resta un peu en arrière, puis se retourna vers Rosa et Marina. « Bon, vous venez, vous autres, ou pas ? »
 
   Rosa n’était pas sûre qu’elles aient le choix. Joey affichait une étrange expression de plaisir, ses yeux étincelant d’une joie ardente. Cette parodie d’une manifestation d’émotion humaine était presque plus horrible que sa colère irascible envers « l’ancien peuple » qui avait essayé de tuer ses camarades mutants. Elle se rappela un verset de la Bible, qui évoquait le loup habitant avec l’agneau et le veau couchant avec le lion. Et un petit enfant les conduira.
 
   Son curé avait expliqué le contexte du verset comme la promesse divine d’une paix et d’une harmonie finales, pas comme un avenir au sens littéral, dans lequel les enfants auraient guidé les adultes. Mais son curé n’aurait pu prédire un jour pareil. Une telle prophécie aurait semblé être une hérésie profane.
 
   Malgré tout, elle suivit, serrant Marina si fort contre elle qu’elles en vacillaient toutes les deux, la démarche maladroite. Les premiers Flashés s’étaient arrêtés dans la rue suivante, et Rosa se demanda s’ils avaient changé d’avis sur le fait de les tuer. Puis elle vit les cadavres. Les Flashés soulevèrent les deux soldats morts et le corps de leur camarade âgé et les embarquèrent avec eux, moitié portant, moitié traînant.
 
   La ville de Siler Creek n’avait jamais abrité de défilé aussi bizarre. Ni camions de pompiers, ni drapeaux, ni pom-pom girls en train de danser, ni politiciens souriants. Juste un rassemblement des morts et des vivants, traversant une ville fantôme où des fenêtres vides servaient de public.
 
   Le soleil se couchait sur les toits des bâtiments au loin et les crêtes au-delà, projetant de longues ombres qui rendaient la scène encore plus sinistre. Les nuages avaient grossi, teintés de rose et de violet par le crépuscule, et l’air était porteur d’une humidité qui évoquait la décomposition automnale. Mêlée aux faibles relents de pourrissement qui persistaient à l’intérieur de ses voies nasales, c’était là, Rosa en était tout à fait sûre, l’odeur de la fin du monde.
 
   « Qu’est-ce qu’ils vont faire des morts, maman ? » chuchota Marina.
 
   Rosa fut soulagée qu’elle montre un signe qu’elle était consciente de ce qui l’entourait, même si sa question était tellement macabre. Compte tenu du corps suspendu comme un mannequin sur le présentoir dans la boutique d’occasions et des morts attablés au McDonald’s, elle en avait une idée assez précise, mais tout ce qu’elle put dire fut : « Je ne sais pas.
 
   — Ils vont nous faire du mal ?
 
   — Non, chérie. Joey va nous protéger. »
 
   Cathy se retourna et leur sourit comme si elles étaient en train de se lancer sur la route de briques jaunes du Magicien d’Oz, partant pour une grande aventure qui les emmènerait voir le magicien. Rosa avait vu ce film pendant qu’elle était encore en train d’apprendre l’anglais, donc beaucoup de ses nuances lui avaient échappé, alors que Marina les avait saisies tout de suite. Mais elle comprenait que le voyage était plus important que la destination, parce que c’était pendant le voyage que le bûcheron en fer-blanc avait trouvé son cœur, le lion peureux son courage et l’épouvantail son cerveau. Elle savait également qu’il y avait de la magie dans les mots « Rien ne vaut son chez-soi », même si Camalú aurait tout aussi bien pu être le plateau de tournage d’un film fantastique, vu le peu de réalité que l’endroit avait pour elle en ce moment. La magie avait laissé place au désespoir.
 
   Tandis qu’ils quittaient péniblement la ville, deux des Flashés ralentirent et décrivirent un cercle pour passer derrière elles, comme pour s’assurer que Rosa et Marina n’allaient ni traîner, ni s’enfuir. Ils marchèrent en silence tandis que la nuit tombait, suivant une grand-route à deux voies, ponctuée de temps à autre par des véhicules abandonnés et des empilements de voitures accidentées. Il filtrait assez de la lune à travers la couverture nuageuse pour éclairer la chaussée comme une traînée d’huile, mais c’était la lumière projetée par les yeux des Flashés qui les guidait. Ils passèrent des panneaux de signalisation, mais Rosa n’était jamais assez proche d’un Flashé pour que sa luminosité révèle les lettres réfléchissantes.
 
   Les Flashés ne s’arrêtaient jamais pour se reposer et, comme les trois humaines parmi eux fatiguaient et ralentissaient, ils adaptèrent leur rythme en conséquence. Ceux qui portaient les cadavres ne changeaient jamais de prise, ni ne s’échangeaient leurs fardeaux, paraissant infatigables. On aurait même plutôt dit que plus ils marchaient, plus ils devenaient forts.
 
   Ou alors c’est parce qu’on se rapproche du reste d’entre eux, songea Rosa. Parce que, d’une manière ou d’une autre, ils se nourrissent de l’énergie les uns des autres.
 
   Mis à part le fait de réconforter Marina, elle n’avait pas grand-chose pour se distraire, et elle passa le temps en se focalisant sur deux sujets : est-ce que Jorge était encore en vie, et comment fonctionnaient les Flashés. Elle aurait besoin de comprendre leur comportement avant de pouvoir espérer sauver Marina. Il se pouvait qu’une opportunité de s’échapper se présente, et peut-être la nuit était-elle le moment idéal pour une tentative, mais Rosa demeurait réticente à risquer la vie de sa fille pour l’instant. Jusqu’à ce qu’elle se sente sûre de pouvoir piéger les mutants en se montrant plus rusée qu’eux, elles allaient rester dans le coin et apprendre.
 
   C’était exactement comme quand elle était arrivée aux États-Unis avec son mari — pénétrant dans un monde qui leur était étranger et hostile. Sauf que ce monde-là pouvait tuer d’un seul cri jailli des lèvres minuscules d’un enfant.
 
   « Je peux plus continuer, maman, dit Marina. J’ai faim.
 
   — Ce n’est plus très loin », fit Rosa.
 
   C’était un encouragement automatique, qui ne voulait rien dire. Pour ce qu’elle en savait, les Flashés pouvaient très bien les faire marcher jusqu’à atteindre la mer, avant de leur faire passer la côte pour s’enfoncer dans les profondeurs.
 
   « Quand est-ce qu’on va manger ? »
 
   Les Flashés n’allaient évidemment pas les laisser s’arrêter dans l’une des maisons ou des supérettes qui bordaient la route, et Rosa avait peur de poser la question. Mais Cathy, dont le chemisier était ouvert pour pouvoir allaiter Joey à l’un de ses seins généreux, dit : « On va manger de bonnes tartines. »
 
   Joey cessa de téter et écarta ses lèvres avec un claquement humide. « Dame Tartine ! » couina-t-il avec allégresse, avant de se coller de nouveau à la poitrine de sa mère.
 
   Le ciel vira du noir complet au gris, suggérant l’arrivée du matin. Devant eux, il y avait une faible lueur brumeuse, et le cœur de Rosa bondit de joie. De l’électricité ! Alors la civilisation n’est pas complètement morte.
 
   « C’est quoi, ces lumières, maman ? marmonna Marina d’un ton ensommeillé, s’appuyant contre Rosa tandis qu’elle avançait en boitillant. 
 
   — On dirait une ville, chérie.
 
   — Ça veut dire quelque chose de chaud à manger ? Et du lait ?
 
   — J’espère. On va devoir attendre de voir. »
 
   Joey s’écarta de nouveau du sein de sa mère pour s’exclamer : « Nouveau peuple !
 
   — Nouveau peuple », répétèrent les autres Flashés.
 
   Nouveau peuple ? Ça veut dire…
 
   À présent, la rue se terminait sur les flèches sombres de plusieurs bâtiments, formant deux lignes de part et d’autre de l’horizon. C’était une ville, mais elle était bien plus grande que Siler Creek, les stores métalliques de plusieurs stations-services évoquant un pôle commercial. Tandis que les bâtiments se rapprochaient et que des détails émergeaient dans l’aube qui pointait lentement, les fenêtres reflétèrent la lueur qu’elles avaient vue de loin. Et un frisson remonta des entrailles de Rosa pour s’insinuer dans sa poitrine.
 
   Il n’y avait pas une seule source de lumière, alimentée par les avancées technologiques humaines et revenue après une catastrophe naturelle. Non, cette lueur était l’éclat collectif de centaines de petites lumières.
 
   Des yeux étincelants. 
 
   En quantité aussi importante que les étoiles innombrables d’une nuit claire.
 
   Des corps se pressaient dans la rue, se balançant, se baladant, attendant quelque chose. 
 
   Les attendant, eux.
 
   « Nouveau peuple ! » cria la foule, avec des voix stridentes et graves, rocailleuses et frêles, masculines et féminines, juvéniles et âgées.
 
   Rosa faillit s’évanouir. S’il n’y avait pas eu Marina, elle l’aurait fait, mais avec le poids de sa fille appuyé contre elle, son devoir de mère la força à garder l’esprit en alerte. Les cris des Flashés la matraquaient, après une nuit de silence et de paix factice. Le chœur discordant continua pendant trente bonnes secondes avant de s’estomper, ne laissant que quelques murmures et autres marmonnements.
 
   « Nouvel endroit, dit Joey à Cathy, assez fort pour que Rosa et Marina l’entendent. 
 
   — Très bien, fit Cathy. Parce que c’est aussi l’heure d’une nouvelle couche. »
 
   


 
   
  
 

 
 
    
 
    
 
   CHAPITRE ONZE
 
    
 
    
 
    
 
   La pluie se mit à tomber juste alors qu’ils atteignaient le collège.
 
   L’orage arriva avec l’aube, les nuages semblables à des lavettes violettes tordues, laissant couler sur le monde ce qui les imbibait. La masse des Flashés s’était refermée autour d’elles, jacassant et cliquetant, émettant des ululements d’autant plus horribles qu’ils ressemblaient presque à des mots. Rosa entendit des bribes dont elle était presque certaine que c’était de l’espagnol, et elle se demanda si les premiers Flashés de leur groupe avaient transmis les fragments de langue qu’ils avaient appris, ou si un autre malheureux Espagnol ou Mexicain s’était fait capturer.
 
   Marina resta accrochée à elle, le visage enfoui dans le chemisier de Rosa, tandis qu’elles se frayaient un chemin le long de la rue principale, à travers la horde de mutants vêtus de guenilles — et, dans certains cas, à peine vêtus — dont les yeux luisaient comme une série de feux éclairs sur une nappe d’huile en train de brûler. Ils semblaient à peine remarquer la pluie, alors que les grosses gouttes froides les firent bientôt frissonner, Marina et elle.
 
   Les Flashés qui s’étaient trouvés avec elles à Siler Creek n’étaient plus là, les corps qu’ils avaient transportés ayant déjà été récupérés. Rosa eut l’idée terrible que les mutants s’en servaient de nourriture, mais elle n’avait jamais vu de Flashé manger, à part Joey au sein de sa mère. Ce n’était pas des zombies dévoreurs de chair humaine, mais ils ne semblaient pas non plus s’affaiblir et dépérir par manque de protéines. Alors que dans le même temps, Marina était quasiment sur le point de s’effondrer et que des spasmes douloureux contractaient les jambes de Rosa. 
 
   Cathy ignorait la foule infernale, focalisée sur le fait de protéger Joey du plus gros de l’orage. Mais l’enfant donna des coups de pied et se tortilla jusqu’à ce que ses bras et ses jambes potelés se soient dégagés de ses langes, et recourba ses orteils roses au contact de l’air. « Ici maintenant ici ! » couina-t-il joyeusement, sa voix stridente perçant à travers les hurlements du vent et les bruits métalliques des stores et des panneaux tandis que la pluie martelait le béton et les capots des voitures.
 
   À présent, Rosa ne pouvait s’empêcher d’avoir l’impression qu’elles se faisaient emmener comme un troupeau de bétail. Elle avait vu plusieurs films américains sur la Shoah, dont le puissamment émouvant La Liste de Schindler. Bien que consciente du profond décalage culturel qui ne lui permettrait jamais de vraiment se représenter de telles horreurs, elle imaginait que c’était peut-être cette même appréhension grandissante qu’avaient ressentie ces pauvres victimes des camps de concentration nazis. Elles traversèrent en titubant les rues de la ville grise et sale, le palais de justice, surmonté de son dôme blanc, brillant d’un éclat humide sur la colline.
 
   Rosa se demanda s’il pouvait y avoir d’autres survivants dans la marée organique qui les poussait en avant, mais dans ce chaos, elle ne pouvait guère faire plus que s’accrocher à Marina et lutter pour conserver son équilibre. La foule divagante sembla s’écarter et laissa passer Cathy, Joey leur faisant signe d’avancer. « Ici maintenant ici ! » hurla-t-il à nouveau, frappant de ses petites mains. Cette litanie fut immédiatement reprise en écho par la foule, jusqu’à ce qu’elle perde toute signification et que Rosa ait l’impression d’entendre « Ci main nan ci ».
 
   « Fais-les s’arrêter, maman, sanglota Marina, serrant Rosa si fort qu’elle en aurait sûrement des bleus sur les côtes.
 
   — Tout va bientôt s’arranger », dit Rosa, en se détestant déjà de sortir ce mensonge une fois encore. 
 
   Les Flashés ne semblaient pas avoir envie de leur faire du mal, du moins pas intentionnellement. Mais certains d’entre eux se rapprochaient assez pour la heurter, et ils n’avaient pas conscience de leur propre force. Un petit garçon lui donna une grande tape dans le dos et cria : « Dame Tartine ! ».
 
   La rue déboucha sur un parking détrempé, des bus scolaires alignés le long des deux côtés. Rosa se demanda si des corps d’enfants étaient assis en silence sur ces sièges, prêts pour un dernier trajet. Puis elle vit la façade rectangulaire en brique du collège, une zone clôturée avec des terrains de sport à l’arrière. Une grande aile comportait une rangée de fenêtres à une dizaine de mètres du sol, et Rosa se douta que c’était le gymnase. Une porte double en métal était ouverte, l’obscurité au-delà évoquant le regard accueillant du démon le plus secret du monde. Il était clair que les Flashés attendaient d’eux qu’ils pénètrent tous dans la structure. Malgré l’appréhension de Rosa, au moins, le gymnase paraissait sec, et il fallait qu’elle mette Marina à l’abri de cette pluie à vous glacer les os.
 
   Cathy se retourna vers elles avec un sourire radieux, des mèches de cheveux blonds mouillés collés à son front et ses joues. « Ce n’est pas merveilleux ?
 
   — Qu’est-ce que dit Joey ? demanda Rosa.
 
   — Il dit d’entrer. » Elle haussa les épaules comme si elles se trouvaient dans une fête et que quelqu’un voulait faire un jeu de mimes, ou ils se changeraient tous en citrouilles une fois minuit venu. « Le Nouveau Peuple ne peut pas l’entendre, alors elles ne font que jacasser sans arrêt. Mais on ferait mieux de faire ce qu’il dit.
 
   — Comment ça se fait que ce soit lui qui commande ? » demanda Marina, en sanglotant presque.
 
   Cathy baissa les yeux vers son fils. « Parce qu’il est unique. Pas vrai, petit chou ? » Elle lui toucha le bout du nez et le tortilla un peu, et il eut même un gloussement. 
 
   « Unique ! confirma-t-il, en donnant un coup à la couverture trempée qui le maintenait attaché à sa mère. Bisou bobo.
 
   — Bobo », répétèrent les Flashés, et ce mot fut bientôt repris par des dizaines, puis des centaines de voix, des mutants qui devaient s’être trouvés hors de vue, dans d’autres rues ou autour de l’enceinte du collège. Rosa se demanda combien d’entre eux s’étaient réunis à cet endroit, et comment ils restaient en vie. Et la plus grande question, c’était pourquoi ?
 
   Mais les questions pouvaient attendre. Pour l’instant, elle voulait juste s’éloigner de cette cacophonie insensée, et de la pluie battante. Elle plaqua ses mains sur les oreilles de Marina et suivit Cathy dans le gymnase.
 
   C’était un espace caverneux et presque complètement obscur, avec une odeur de linge sale, de nourriture pourrie, et un faible relent métallique dans l’air. Il y avait quelques éclats lumineux que Rosa reconnut comme des yeux de Flashés, même s’il ne pouvait y avoir plus d’une douzaine des mutants dans le bâtiment. La pluie martelait le toit en un rythme musical, mais par-dessus son grondement s’élevait un son sifflant et murmuré, comme un public en train de se raconter des commérages en secret tout en faisant semblant de regarder une pièce.
 
   « Le Nouveau Peuple parle, fit Joey, et alors Rosa réalisa ce qu’était ce son : des conversations.
 
   — Ce sont d’autres personnes, maman, dit Marina avec un soulagement évident. Des humains. »
 
   Aussi terrible que tout cela puisse être, au moins, on n’aura pas à y faire face seules. À cette pensée, elle réalisa qu’elle avait cessé d’inclure Cathy dans ce « on ». Cathy avait passé la limite, mère dévouée au point de perdre contact avec la réalité. D’une certaine manière, Rosa l’enviait. Vivre dans un étrange conte de fées était bien plus facile que de se débattre dans un monde qui avait changé au point de n’être plus adapté à la vie humaine.
 
   Même si la double porte restait ouverte, aucun des Flashés ne les suivit à l’intérieur. Rosa se demanda si c’était une sorte de lieu sacré pour eux. Mais Joey était entré, à sa propre insistance, et aucun d’eux n’avait essayé de l’arrêter. Le Flashé à la main coupée se tenait dans l’embrasure de la porte, toujours muni d’un fusil, et celui à la casquette militaire ensanglantée attendait à ses côtés.
 
   Voilà ce qu’ils font : attendre. 
 
   Des fragments et des bribes de phrases arrivèrent aux oreilles de Rosa, en anglais pour la plupart, même s’il y en avait aussi quelques-uns en espagnol ainsi que dans une ou deux langues qu’elle ne reconnut pas. Comme sa vision s’adaptait à la pénombre, elle discerna plusieurs petits groupes éparpillés à travers le vaste terrain de basket, dont le bois laqué reflétait la faible lumière qui filtrait par les fenêtres haut placées. Dans chaque groupe, il y avait une paire d’orbes luisants — appartenant à un Flashé.
 
   « Eux aussi, ce sont de petits bébés, dit Marina. Les Flashés ont amené des gens ici pour s’occuper de leurs bébés. »
 
   Marina semblait pleine d’espoir, comme si les humains pouvaient peut-être remplir un but utile qui leur permettrait de rester en vie. Comme pour les juifs et les autres victimes persécutées pendant la Shoah, si leurs ravisseurs pouvaient commencer par les contraindre à travailler, la mort pouvait toujours attendre un peu. Ce n’était pas comme si les victimes ou les bourreaux étaient vraiment pressés — pas au début, du moins.
 
   Mais ces adultes rassemblés autour de chaque petit enfant ne parlaient pas beaucoup. Toutes les voix dans le gymnase étaient frêles et aiguës, résonnant contre les murs en parpaings et les rangées en cercles concentriques de sièges pour les spectateurs. Les phrases n’étaient pas très différentes de celles prononcées par Joey : « Ici maintenant nous sommes ici », « Le Nouveau Peuple parle comme l’Ancien » et « Ve ahora ir aquí ». Presque dépourvues de sens, elles suggéraient pourtant un dessein sérieux et délibéré. Mais ces suites de syllabes étaient plus complexes, articulées avec plus de précision que tout ce que Rosa avait entendu des Flashés jusqu’à présent.
 
   « Les bébés parlent tous, fit Cathy.
 
   — Nous ne sommes pas des bébés », dit Joey, avec une clarté glaçante que sa voix enfantine rendait plus surprenante encore. Il ne se tortillait et ne se trémoussait plus dans les bras de sa mère. Il se contentait plutôt de rester immobile et de les observer, les yeux plissés. Rosa aurait juré que le mutant était en train de la jauger, d’évaluer son intelligence.
 
   « Bien sûr que si, petit chou, fit Cathy.
 
   — Nous sommes le Nouveau Peuple, insista Joey. Gente nueva. New people. Neue Leute. »
 
   Anglais, espagnol, français et allemand, semblait-il à Rosa. Pour autant qu’elle le sache, Joey n’avait pas entendu parler toutes ces langues depuis qu’ils s’étaient rencontrés au camp de Franklin Wheeler. Mais on en entendait apparaître quelques bribes dans les diverses conversations prenant place dans le gymnase. Comme si tous les bébés étaient en train de les apprendre en même temps.
 
   Dans son école publique du Tennessee, on avait dissuadé Marina de parler espagnol en classe. En conséquence, les autres enfants étaient privés de l’opportunité d’apprendre une deuxième langue, du moins jusqu’à ce que le système éducatif le leur demande et quantifie leur capacité à la maîtriser avec une note inscrite sur un bulletin. Mais les Flashés ne se soumettaient pas à de telles restrictions, apparemment. Tous les mots, toutes les phrases et les langues différentes venaient se mêler en un brouhaha homogène et apparemment aléatoire.
 
   « C’est merveilleux, dit Cathy, élisant apparemment cet unique adjectif pour exprimer son acceptation de l’ensemble de ses expériences personnelles. Des bébés qui apprennent à parler.
 
   — Nous n’apprenons pas, répondit Joey. Nous parlons déjà. Mais nous ne savons pas ce que nous savons déjà.
 
   — Pourquoi est-ce que nous sommes là, alors ? demanda Rosa, en ayant presque peur d’entendre la réponse.
 
   — Nous sommes le Nouveau Peuple, fit Joey. Vous êtes mon peuple.
 
   — Mais nous ne sommes pas des Fla… nous ne faisons pas partie du Nouveau Peuple.
 
   — Usted habla espańol. »
 
   La phrase bien prononcée, à la forte accentuation, paraissait véritablement stupéfiante, sortie de cette bouche minuscule.
 
   « Si », fit Marina. Toujours avide d’apprendre et brillante en classe, elle pensait à présent pouvoir apporter son aide en tant qu’enseignante. Son enthousiasme anéantit le courage de Rosa. 
 
   « Tomamos su espańoly luego lo llevamos, dit Joey.
 
   — Qu’est-ce qu’il a dit ? » demanda Marina à Rosa. 
 
   Même si elle parlait couramment espagnol, elle était malgré tout meilleure en anglais, vu que Jorge avait désapprouvé l’usage de leur langue maternelle à la maison. Il insistait pour qu’ils soient des Américains, ou du moins qu’ils se conforment à son idée de ce que cela signifiait. À présent, Rosa était heureuse de cette contrainte, parce qu’elle ne voulait pas que Marina sache.
 
   Mais Joey avait dû comprendre sa confusion, car il traduisit en anglais pour elle : « Nous prenons votre espagnol, et puis nous prenons le reste de vous. » 
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   Le bruit de l’étain qui claquait évoquait le cri d’un oiseau rouillé.
 
   Avec les bourrasques du vent, qui emportaient des feuilles marron des arbres, Jorge Jiminez avait du mal à évaluer la direction d’où provenait ce son. Mais vu ces nuages noirs qui s’approchaient d’un air menaçant, il lui faudrait bientôt trouver un abri. Depuis sa séparation d’avec Franklin Wheeler, il y avait plusieurs semaines, il avait passé ses nuits terré dans des maisons abandonnées, et ses journées à chercher Rosa et Marina. Même si le crépuscule ne serait pas là avant des heures, il ne pouvait se permettre de se mouiller. Bien qu’il eût probablement la possibilité de se trouver des vêtements de rechange dans un placard poussiéreux, il n’était pas sûr de pouvoir supporter d’entrer dans une maison de plus dont les cadavres avaient fait leur résidence permanente.
 
   Il supposa qu’il était à au moins une quinzaine de kilomètres de la limite de la route panoramique Blue Ridge Parkway, vu que les maisons s’étaient faites plus nombreuses, pour la plupart des habitations saisonnières, cabanes perchées en équilibre instable sur des pentes abruptes. Les fermes offraient davantage de provisions, car les placards des cabanes étaient souvent vides, même s’il y avait moins de chances qu’elles soient occupées, que ce soit par des morts ou des vivants — ou par cette troisième espèce qu’on nommait les Flashés.
 
   Ce grincement était sûrement annonciateur d’une vieille dépendance, probablement une grange ou une cabane à outils. Vu qu’il était muni d’une sacoche pleine de boîtes de conserve, il pouvait éviter de prendre le risque d’entrer dans une maison. En plus de l’unité dévoyée de l’armée qui patrouillait dans cette zone, il pouvait y avoir d’autres survivants barricadés avec des armes, prêts à tirer sur tout ce qui bougeait. Franklin avait eu raison sur un point : la race humaine n’avait jamais été aussi peu inclinée à se prendre par la main pour chanter « Give Peace a Chance ».
 
   Donc une dépendance, ça paraissait bien. Il avait bien besoin d’un peu de repos, et l’ampoule jaunâtre sur son gros orteil ne s’en plaindrait pas non plus. Chaque moment qu’il ne passait pas en mouvement risquait d’augmenter la distance qui le séparait de sa femme et de sa fille. Mais il n’avait aucune idée d’où elles se trouvaient — elles pouvaient aussi bien être à une centaine de mètres qu’à une centaine de kilomètres. Instinctivement, il s’était dirigé en plus basse altitude, en se disant qu’elles auraient emprunté le chemin offrant le moins de difficultés. Les vallées s’ouvraient devant lui, teintées du brun doré de l’automne, même si le gris de l’hiver se montrait çà et là, comme dans la barbe d’un homme vieillissant.
 
   Il n’avait pas envie de penser à l’hiver, ni à Rosa et Marina en train de combattre la rudesse des éléments. Ceux qui restaient ne pouvaient se permettre de songer à l’avenir. Il n’y avait que le jour même. Il n’y avait que le moment présent, et l’espoir d’un abri.
 
   Il sortit de la forêt pour découvrir un bout de clôture affaissée. Derrière le fil barbelé, il y avait un champ de foin, les mauvaises herbes se dressant au-dessus du  pâturage, les petites boules violettes piquantes des chardons penchant dans le vent. Son ancien patron aurait été horrifié par l’état de ce champ, et y aurait envoyé ses travailleurs immigrés avec des tracteurs et des coupe-bordures, pour remettre à coups de trique un peu de productivité dans tout ça. Jorge soupçonnait que ce vieil enfoiré aurait adoré pouvoir donner des coups de trique aussi à ses ouvriers, mais même les propriétaires terriens blancs du Tennessee rural étaient devenus victimes de la civilité du vingt et unième siècle.
 
   Bien sûr, Wilcox et le reste des occupants de la ferme étaient tombés raides morts suite à la crise magistrale qu’avait piquée le soleil, ne laissant que Jorge et sa famille pour ramasser les morceaux. Après avoir survécu à une attaque de mutants, ils avaient recherché la sécurité des montagnes, où ils avaient rencontré Franklin. Mais ce voyage les avait séparés, et tout ce qu’il restait maintenant, c’était…
 
   Le cabanon.
 
   Ç’aurait autrefois pu être un poulailler, ou peut-être un endroit dédié au stockage de l’ensilage et du foin. Il penchait dans le vent comme si l’hiver qui arrivait risquait d’être son dernier, son revêtement de planches usé, gauchi et fissuré. La structure offrait un asile douteux, mais les premières grosses gouttes de pluie prirent la décision pour Jorge. Il passa la clôture et fila vers le cabanon, soulagé qu’il fasse à présent trop froid pour les vipères cuivrées et les serpents à sonnettes qui avaient peuplé les champs de Wilcox.
 
   Le temps qu’il atteigne la porte affaissée et arrache le brin de fil de fer courbé qui la maintenait fermée, les cieux s’étaient ouverts, martelant la terre d’une fusillade argentée comme s’ils prodiguaient là quelque châtiment qui restait à infliger après que le soleil avait déchaîné sa colère. Jorge se glissa à l’intérieur tandis que les grêlons tambourinaient contre le toit en étain, de la poussière et de petits bouts de paille emplissant ses narines et restant collés à sa sueur.
 
   Il faisait sombre à l’intérieur, seules quelques ouvertures haut placées illuminant un grenier en haut. Jorge laissa tomber sa sacoche et était en train de retirer sa veste, dans l’intention de la suspendre à un clou pour la faire sécher, quand la voix de la femme s’éleva par-dessus la pluie battante.
 
   « Ne bougez pas si vous voulez que votre crâne reste en un seul morceau. »
 
   Il jeta un coup d’œil au grenier, où une ombre se détachait du reste de l’obscurité. Un éclair lui en fournit une image : la quarantaine, un chapeau de paille à large bord par-dessus un visage en forme de cœur, la tige gris-noir d’un canon de fusil dépassant devant elle.
 
   « Je ne suis pas armé, dit-il.
 
   — Je suis censée croire ça ? Vous seriez fou de vous balader au pays des Flashés sans un peu d’artillerie lourde.
 
   — Ils n’attaquent que quand on les provoque. »
 
   La tension nerveuse asséchait la gorge de Jorge. Il en avait assez qu’on pointe des armes sur lui.
 
   « Je dois foutrement bien les provoquer, alors, parce que j’en ai tué au moins une douzaine. » À en juger par sa silhouette, Jorge se dit qu’elle devait faire environ un mètre soixante, et sûrement dans les quatre-vingts kilos. Pas du tout une chétive. Ses mots semblaient désincarnés dans la demi-lumière à l’effet déroutant. « Bien sûr, il y en avait peut-être dans le lot qui étaient humains, je n’ai pas posé la question.
 
   — Comment savez-vous que moi, je suis humain ?
 
   — Parce que vous ne m’avez pas encore attaquée. Et que vous parlez. Et que vous avez eu juste assez de jugeote pour entrer vous abriter de la pluie. 
 
   — Vous en avez vu récemment ?
 
   — Non, mais je n’ai pas cherché à en voir. Vous avez à manger ?
 
   — Des boîtes de haricots, de poisson et de soupe. » Jorge tendit une main vers sa sacoche.
 
   Le canon du fusil luisit en se déplaçant. « Holà, holà. Pas si vite.
 
   — Je vous ai dit que je n’avais pas d’arme.
 
   — Retirez doucement ce sac de votre épaule et posez-le là, par terre. »
 
   Jorge l’entendait à peine avec le martèlement de la pluie. Il obéit et resta debout à attendre, les petits bouts de paille collant à son cou et le démangeant. Elle se déplaça, puis fit passer une échelle en bois par-dessus le rebord du grenier. Elle avait visiblement grimpé et remonté l’échelle après elle.
 
   « Pas bête, dit-il.
 
   — Pardon ? fit-elle en se tournant pour poser un pied sur le premier échelon, son fusil en équilibre dans une main.
 
   — Les Flashés n’ont aucun moyen de monter vous attraper là-haut.
 
   — Sauf si ces connards ont appris à voler. Vu comme ils changent, ça ne m’étonnerait pas d’eux. »
 
   Elle descendit l’échelle avec une grâce qui semblait contradictoire avec sa corpulence. L’un des films préférés de Marina était Fantasia, de Disney, et une partie en montrait des hippopotames en train de se produire dans un ballet. Jorge se souvint de cette danse de dessin animé tandis que la femme, perchée un pied en l’air, attrapait l’échelon suivant de sa main libre et descendait encore d’un cran. Le fusil à pompe braqué sur sa poitrine ne vacilla pas un seul instant.
 
   « Qu’est-ce que vous entendez par “changer” ? » demanda-t-il. Franklin et lui étaient arrivés à la même conclusion, d’où le fait que Jorge voyage sans arme. Ni l’un ni l’autre n’avait su mettre des mots sur la différence dans le comportement des Flashés, sauf que quand ils avaient cessé de se battre, ceux-ci les avaient ignorés. Vu que la femme donnait l’impression de considérer son fusil comme un prolongement de son corps, elle n’avait probablement pas fait les mêmes déductions.
 
   Elle se pencha sur son sac et en fouilla le contenu, éparpillant des conserves sur le sol de terre battue recouvert de paille. « Ils se regroupent en force. Et nous, on s’éparpille de plus en plus.
 
   — Ils sont dans le coin ? »
 
   Elle ne répondit pas, sortant plutôt une lampe à essence que Jorge avait trouvée dans un garage. « Eh bien, regardez-moi ça. Que la lumière soit. Vous avez des allumettes ?
 
   — Il y a un briquet dans la sacoche. »
 
   Jorge se détendit un peu tandis qu’elle reportait son attention de son arme à la lampe. Après l’avoir allumée, elle tourna un bouton et la flamme bondit avec un léger sifflement, semblable à celui de la pluie.
 
   Le cabanon éclairé, Jorge discernait une rangée d’appareils pour la ferme, dont des tondeuses à gazon autoportées, des déchaumeurs à disques, des charrues, des épandeurs d’engrais et des moissonneuses-lieuses — autant d’équipement qu’il avait utilisé en travaillant pour M. Wilcox dans sa ferme du Tennessee. Des sacs de grain étaient empilés en gros tas sur des palettes, leurs coins entamés par les rongeurs. La femme avait apparemment disposé des bottes de foin pour se former un abri de fortune où dormir dans le grenier. À en juger par les détritus qui jonchaient le sol, elle était là depuis un moment. 
 
   « Vous êtes un de ces Hispaniques, dit-elle, l’observant en plissant les yeux comme si sa vue était mauvaise.
 
   — Je viens du Mexique, mais je suis Américain à présent.
 
   — Les pays, ça n’a plus d’importance. Il y a le pays des humains et le pays des Flashés, et c’est tout ce qu’on a besoin de savoir. » Elle prit une boîte de conserve et en lut l’étiquette. « Des haricots pinto. Ça fait je ne sais plus combien de temps que je n’ai pas mangé un repas chaud. J’avais peur de faire un feu de camp. J’aurais pu provoquer un incendie. Et une chose est sûre, ces Flashés, ils aiment les flammes. »
 
   Elle dénicha un ouvre-boîtes dans sa sacoche et ouvrit la boîte de haricots, puis sortit un couteau suisse de la poche de poitrine de sa chemise ample à motif écossais. Dépliant la partie cuillère de l’outil multi-fonctions, elle l’emplit de haricots qu’elle fourra dans sa bouche, mâchant bruyamment. Elle lui fit signe avec l’ustensile. « Asseyez-vous et mangez.
 
   — Vous n’allez pas me tirer dessus ?
 
   — Je n’ai pas encore décidé. Comment vous vous appelez ?
 
   — Jorge Jiminez. »
 
   Il s’assit en face d’elle, de l’autre côté de la lampe, dos à la porte. Il avait toujours la possibilité de s’enfuir, mais il ne pensait pas qu’elle soit aussi menaçante qu’elle s’en donnait l’air. Vu de près, son visage était large et joyeux, ses yeux assez brillants pour atténuer l’impact des rides qui les entouraient. Ses cheveux châtain clair étaient striés de gris et attachés en queue de cheval.
 
   « Moi, c’est Wanda. Wanda Eisenstein. » Elle parlait la bouche pleine, faisant claquer ses lèvres sans aucun simulacre de bonnes manières. « J’ai repris mon nom de jeune fille quand mon mari s’est fait flasher. On ne peut pas reprocher à une nana de ne pas avoir pas envie d’être liée à quelque chose comme ça.
 
   — J’ai une femme et une fille, dit Jorge. Je suis à leur recherche. »
 
   Elle perça le haut d’une boîte de haricots et la poussa vers lui, comme si les provisions étaient à elle et qu’elle était en train de montrer de l’hospitalité envers un invité. « Feriez mieux de manger. Il faut garder ses forces ces jours-ci.
 
   — J’ai déjà mangé il y a quelques heures. »
 
   Elle pencha la tête. « Vous entendez ça ?
 
   — De la pluie. Et un peu de grêle.
 
   — Du tonnerre aussi. On dirait que juin et janvier se sont rentrés dedans et sont allés se soûler ensemble. Je parie que ces histoires avec le soleil ont fichu en l’air la météo, comme elles l’ont fait pour les gens, les animaux et les voitures.
 
   — Et dire qu’on s’inquiétait du réchauffement climatique. »
 
   Jorge ne comprenait pas bien tout le côté scientifique de la chose, mais il n’avait pas échappé aux débats à la ferme Wilcox, où le mot « libéraux » était prononcé avec tant de haine que ça représentait plus qu’une simple invective. La politique américaine était tellement passionnelle qu’il y avait presque préféré la paisible corruption de son pays d’origine. 
 
   « Les gens sont des imbéciles. Ils s’inquiètent toujours des mauvaises choses. 
 
   — Beaucoup d’entre eux n’ont plus à s’inquiéter de rien.
 
   — Alors, quand est-ce que vous avez vu votre famille pour la dernière fois ? Elles ne se sont pas changées en Flashées, hein ? Je leur mettrais quelques plombs dans le crâne si c’était le cas.
 
   — Non, elles allaient bien. On était dans un camp… » Jorge réalisa qu’il voulait protéger le secret de Franklin, même s’il ne s’imaginait nullement qu’il finirait jamais par retourner là-bas. « On était dans les montagnes, et on a été séparés. Il y avait une autre femme avec elles. Elle… elle avait un bébé. »
 
   Wanda s’essuya la bouche avec sa manche. « Rudement affreux d’élever un bébé dans un tel chaos.
 
   — Le bébé avait été contaminé. Changé par le soleil.
 
   — Oh, Dieu tout-puissant. » Elle jeta la boîte vide par-dessus son épaule, et celle-ci rebondit contre le mur en bois. Elle essuya sa cuillère sur sa jambe de pantalon, replia le couteau et le remit dans sa poche. « Vous auriez dû abattre cette chose à vue.
 
   — C’était son bébé. C’est difficile à expliquer. Je ne pouvais me demander qu’une chose — si ç’avait été ma Marina, qu’est-ce que j’aurais fait ? J’aurais mis tout mon cœur à la protéger. »
 
   Wanda hocha la tête. « J’imagine. Je n’ai jamais eu d’enfants, personnellement. Mon Joe a passé toutes ces années à tirer des balles à blanc. Avant, ça me rendait triste, mais maintenant je remercie le Seigneur de n’avoir mis personne au monde qui aurait dû faire face à tout ça. »
 
   Elle écarta le fusil de ses genoux et le mit de côté, lui faisant manifestement confiance à présent. La pluie s’était calmée jusqu’à émettre un crépitement musical sur l’étain au-dessus d’eux. L’orage avait nettoyé l’air, et le cabanon semblait presque confortable. Jorge se laissa aller à se détendre, et l’épuisement s’insinua dans ses muscles, presque comme s’il avait actionné un interrupteur. 
 
   « Donc vous vous êtes baladé un peu partout en essayant de les retrouver, hein ? demanda Wanda. Ça fait combien de temps que vous les avez perdues ?
 
   — Six semaines.
 
   — C’est terrible à dire, mais elles sont probablement mortes depuis le temps. »
 
   Jorge hocha la tête, la douleur lui brûlant les yeux. Cette vérité flottait en arrière-fond dans son cerveau depuis des jours, mais il refusait de l’entretenir, espérant qu’elle s’étiole et se perde dans le noir. « Je crois que le bébé les a emmenées, dit-il, conscient que cela paraissait idiot. Comme s’il les dirigeait. »
 
   Elle eut un grognement de rire, sans réel amusement. « Ils deviennent plus malins, c’est sûr. Mais qu’est-ce que ce bébé va faire si elles ne lui obéissent pas ? Expulser du caca vert de son petit derrière ?
 
   — Comme vous l’avez dit, les Flashés se rassemblent pour former des groupes. Ça fait des jours que je n’en ai pas vu un tout seul. Il y en a au moins trois ensemble, en général, et parfois plus.
 
   — Oh, je peux faire bien mieux que ça. » Elle eut un rot et un soupir de satisfaction. « Je peux vous montrer toute une foutue ville peuplée de Flashés. »
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   « On doit forcément se rapprocher », dit le lieutenant Hilyard en vérifiant la boussole de sa montre.
 
   DeVontay n’en était pas si sûr. Ils avaient trouvé une vieille cabane à outils près de la route panoramique, où ils s’étaient abrités pendant la majeure partie d’une averse torrentielle, attendant que le temps s’éclaircisse — puis ils avaient décidé d’y passer carrément la nuit. Donc ils avaient presque une journée de retard sur Rachel à présent, en partant du principe qu’ils allaient dans la bonne direction. Les sentiers s’élargissaient et prenaient une apparente plus aménagée et officielle, et ils trouvèrent bientôt d’autres signes d’entretien du parc. Deux heures après l’aube, ils arrivèrent sur la route panoramique elle-même.
 
   Une maison forestière était abandonnée près d’un belvédère, les fenêtres brisées et la porte défoncée, des papiers éparpillés partout. Un distributeur automatique était couché sur le côté, et ils récupérèrent des poignées de barres chocolatées et des paquets de biscuits à l’orange industriels. Les toilettes étaient nauséabondes et infestées d’asticots, mais DeVontay s’octroya tout de même un passage exceptionnel sur un siège de cabinets, après l’avoir soigneusement essuyé avec des serviettes en papier. Hilyard trouva les clés d’une camionnette pour l’entretien du parc et essaya de mettre le contact, mais le moteur n’émit même pas un cliquetis susceptible de leur donner de l’espoir.
 
   Dans plusieurs véhicules garés sur le belvédère, il y avait des cadavres bien attachés sur leurs sièges, leurs orbites pourries profitant d’une vue permanente sur les crêtes qui ondulaient en direction de l’est telles les vagues grises de l’océan. Stephen et DeVontay s’assirent à une table de pique-nique pour répartir la nourriture.
 
   « Peut-être qu’on devrait juste se faire notre propre petit camp, dit Campbell. On pourrait réparer ces locaux, barricader les fenêtres, et on verrait arriver n’importe qui à un kilomètre. On a assez de munitions pour se protéger.
 
   — Ce ne serait pas bon, fit Hilyard. L’unité de Shipley pourrait se pointer avec un lance-grenades et mettre l'endroit en miettes en trente secondes. Et on leur servirait de plat de résistance. 
 
   — Sans parler d’à quel point ce serait facile pour les Flashés de l’encercler, ajouta DeVontay. On pourrait leur tirer dessus, bien sûr, mais s’ils arrivaient par bandes comme on l’a vu dans la vallée, se manger toutes nos balles ne les empêcherait pas de continuer à affluer.
 
   — Y a pas de Flashés par ici, fit Campbell. Je n’en ai pas vu depuis la nuit où Rachel est partie. Peut-être qu’ils sont assez malins pour rester à plus basse altitude, là où il fait chaud, tandis que nous, on a un peu plus froid à chaque heure qui passe. Je vote pour qu’on attende.
 
   — Il faut qu’on retrouve Rachel », dit Stephen.
 
   Il avait posé son sac à dos et était assis dessus, regardant au loin, à travers les montagnes.
 
   « Elle est probablement morte, petit », répondit Campbell.
 
   Il s’appuya contre la vitre avant de l’une des voitures abandonnées et adressa un signe de la main au cadavre bien attaché derrière le volant.
 
   « Ne dis pas ça, répondit DeVontay.
 
   — C’est sûrement vrai, pourtant. Ça fait des semaines qu’on ne fait que courir après des rêves et de la fumée. Qui pourrait même dire avec certitude si ce camp de Wheelerville existe ?
 
   — C’est déjà quelque chose, dit Hilyard. Mieux vaut se diriger vers un but que de tourner en rond, ou de rester assis à attendre que le ciel nous tombe sur la tête. »
 
   Campbell secoua la tête avec dégoût. « Vous avez oublié ce qu’elle est devenue maintenant, vous autres ?
 
   — C’est Rachel, répondit Stephen. Il faut qu’on l’aide comme elle nous a aidés. »
 
   Campbell essaya d’actionner la portière de la voiture, qui s’ouvrit avec un grincement. Il enfouit son nez dans le creux de son coude pour se protéger de l’odeur en tendant la main par-dessus le conducteur pour vérifier la boîte à gants. Il en sortit une brochure, qu’il déplia et lut à voix haute : « “Blue Ridge Parkway est la plus fréquentée des routes panoramiques pittoresques d’Amérique, s’étendant sur sept cent cinquante-cinq kilomètres de montagnes accidentées et de paysages bucoliques, offrant des opportunités de divertissements pour tous les âges.” » Il jeta la brochure sur les genoux en putréfaction du conducteur et cria en direction des sièges arrière : « Vous entendez ça, les gosses ? Toute la famille peut bien s’amuser ! »
 
   Stephen entoura son corps de ses bras, se recroquevillant en boule pour se protéger et fixant le sol. En le voyant ainsi, DeVontay sentit son sang entrer en ébullition. Rachel et lui avaient travaillé dur pour sortir le petit garçon de son état quasi catatonique après l’avoir retrouvé coincé dans une chambre d’hôtel avec sa mère morte, et Campbell était en train d’anéantir leurs progrès.
 
   Mais Campbell s’était déjà lassé de railler les cadavres. Il se dirigea vers l’avant de la voiture, où la bordure en béton du belvédère laissait place à une pente très abrupte faite de blocs de roche, de ronces et de broussailles. La dénivellation devait être d’au moins une centaine de mètres, mais Campbell se percha sur une jambe, étendit les deux bras et se pencha en avant comme s’il volait. « Je suis le roi du monde ! »
 
   DeVontay avait envie d’aller jusqu’au bout du scénario de Titanic, et de pousser cet enfoiré du bord. Mais cela aurait encore plus traumatisé Stephen. Si DeVontay devait vendre un message d’espoir et d’unité, cela impliquait de travailler ensemble, peu importait à quel point Campbell lui portait sur les nerfs.
 
   Hilyard, qui était en train d’étudier la carte, appuyé contre le panneau en bois qui présentait l’attraction pittoresque — belvédère de Thunder Ridge, 1 329 mètres d’élévation —, appela Stephen. Le petit garçon lui lança un regard morose, mais s’approcha quand Hilyard lui adressa un signe qui signifiait « Viens par ici ».
 
   Tandis que Campbell vérifiait les portières d’une Honda C-RV, DeVontay rejoignit les autres. Hilyard passa la carte abîmée à Stephen et désigna un point sur la ligne bleue sinueuse qui marquait le passage de la route panoramique à travers les montagnes de la Caroline du Nord. Une étoile grossièrement tracée, à l’encre bleue, désignait l’emplacement où Rachel supposait que le camp de Wheelerville devait se trouver. « Nous sommes ici. Près de la borne 289. Encore trois kilomètres vers l’ouest et on atteindra notre repère. Tu vois ? »
 
   Stephen passa un index sale le long de la ligne bleue. « Par là ?
 
   — Oui. » Hilyard leva la tête pour fixer la direction du sud-est. « Alors, en te basant sur la carte et la position des étoiles, est-ce que tu peux me dire quelle ville est en train de brûler, là-bas ? »
 
   DeVontay était tellement absorbé par les bouffonneries de Campbell qu’il avait à peine eu le temps d’étudier l’horizon. La brume bleutée qui donnait leur nom aux montagnes Blue Ridge était difficilement visible, et il jugea que la vue s’étendait sur à peu près trois cents kilomètres. Un fin filet de fumée noire s’élevait d’un petit regroupement de collines, dans une vallée au loin.
 
   Il y a un avantage à l’apocalypse, c’est que la pollution s’est un peu atténuée. Mais j’imagine que toutes ces radiations nucléaires en train de filtrer prennent le relais.
 
   Stephen prononça les noms des villes sur la carte. « Siler Creek, Boone, Newton, Stonewall — c’est là où ces hommes nous ont enfermés, hein, DeVontay ?
 
   — Oui, mais personne ne peut piéger Batman et Robin longtemps, pas vrai ? »
 
   DeVontay n’aimait pas faire remonter à la surface ces affreux souvenirs de l’attaque des Flashés et du massacre qui avait suivi — ni l’image obsédante des Flashés en train d’emporter les morts —, mais il était reconnaissant à Hilyard d’impliquer le petit garçon et de le tirer de sa mélancolie. L’homme possédait suffisamment de qualités de meneur pour pouvoir devenir officier de l’armée sans y perdre son cœur.
 
   « Pecks Mill, dit le garçon avec conviction. C’est ça, hein ?
 
   — Tu as raison, fit Hilyard. Et tu gagnes un biscuit au chocolat. »
 
   Tout en attrapant ladite friandise, DeVontay demanda à Hilyard : « Qu’est-ce qui est en train de brûler, selon vous ?
 
   — C’est une ville universitaire, Evans-Lawson. Avec de vieux bâtiments en pierre — ce ne serait probablement pas un mauvais endroit à fortifier. Il pourrait y avoir des survivants là-bas, qui chercheraient à envoyer un signal. Ou alors… »
 
   DeVontay acheva mentalement la phrase que l’homme ne voulait pas que Stephen entende. Ou alors des Flashés sont en train de la réduire en cendres.
 
   « Charlotte, dit Stephen, lisant le nom sur la carte et désignant le sud. C’est de là que vous venez, Rachel et toi. 
 
   — C’est ça, répondit DeVontay. Difficile de croire qu’on a marché autant depuis le mois d’août. Ça fait moins de quatre mois.
 
   — On est déjà en novembre ? demanda Stephen en comptant les mois sur ses doigts. On a loupé Halloween. »
 
   DeVontay lui donna une barre de chocolat à la noix de coco. « Des bonbons ou un mauvais sort ? »
 
   On n’a pas eu besoin de déguisements cette année. On avait déjà bien assez de monstres.
 
   Campbell les rejoignit, avec à la main un étui à guitare en plastique qu’il avait récupéré dans un véhicule. « Une Fender Strat. J’en ai toujours voulu une.
 
   — Une guitare électrique dans un monde sans courant ? demanda DeVontay. En même temps, tu ne devrais pas avoir trop de concurrence pour arriver jusqu’au sommet du hit parade. Sauf si ce Flashé qui ressemblait à Bieber est dans la nature.
 
   — Ne jouez pas “Free Bird”, par contre, ajouta Hilyard, ou je me servirai d’une de ces cordes pour vous pendre à un arbre.
 
   — Ne vous inquiétez pas, je me limite au rock anglais, répliqua Campbell en se lançant dans le refrain de “My Generation” de The Who, chantant à tue-tête, mais faux.
 
   — Pas trop fort, ou tous les Flashés à cent kilomètres à la ronde vont nous fondre dessus, fit DeVontay.
 
   — Justement. Il n’y a rien ici. Pas de Flashés, pas de cerfs, pas de survivants, rien. C’est comme si on était arrivés au sommet du monde, et que la fête était déjà terminée.
 
   — Je ne me détendrais pas trop si j’étais vous, fit Hilyard, observant les crêtes rocheuses qui surplombaient la route. Si on suit la route panoramique, on avancera à découvert. N’importe qui de posté là-haut à surveiller pourrait nous descendre.
 
   — Vos hommes savent bien tirer ? demanda DeVontay.
 
   — Ce ne sont plus mes hommes, répondit Hilyard. Mais disons juste que je ne parierais pas votre vie là-dessus. Ni la mienne.
 
   — Donc vous aimez bien mon idée de rester ici ? fit Campbell. On pourrait fortifier cette maison forestière, et…
 
   — Cette idée me semble de plus en plus mauvaise, vu que vous menacez de nous faire un petit concert. Repartons. La borne 291 est à moins de trois kilomètres d’ici. Mais restez bien sur la bande d’arrêt d’urgence la plus proche des sommets. Les arbres nous cacheront un peu. »
 
   Hilyard ouvrit la marche et les autres le suivirent, traversant la route à deux voies et marchant dans de l’herbe qui leur arrivait jusqu’aux genoux. Ils avaient à peine parcouru une centaine de mètres que Campbell jeta la guitare dans le fossé. « Ce truc commence à se faire lourd », dit-il.
 
   Ils arrivèrent bientôt à un panneau métallique où on pouvait lire « Site classé pour son panorama. Panneau financé par une subvention du ministère de l’Intérieur des États-Unis ».
 
   « Regardez ça, fit DeVontay. Ils ont dû mettre un panneau pour dire aux gens de bien profiter d’une route qui ne serait pas encombrée par des panneaux.
 
   — Avec le recul, la race humaine était un peu détraquée, dit Hilyard. On empoisonnait notre nourriture, on faisait beaucoup plus d’enfants que notre planète ne pouvait en nourrir, et on accumulait assez d’armes pour pouvoir s’entretuer une centaine de fois.
 
   — J’ai lu quelque chose qui suggérait qu’on n’arriverait jamais à voyager dans l’espace interstellaire, parce que dans le cas contraire, une civilisation avancée venue d’ailleurs nous aurait déjà atteints. La théorie, c’était que les êtres intelligents ne dépassaient jamais le stade où ils pouvaient s’autodétruire, comme si l’extinction était l’aboutissement prédéfini de l’évolution.
 
   — Peut-être que l’univers ne veut pas qu’on atteigne ce stade, remarqua Hilyard. On nous a juste donné un coup de main pour ce qui était de nous entretuer. »
 
   Ils parcoururent encore un kilomètre sans incident, passant quelques véhicules sur leur chemin, dont deux qui avaient quitté la route pour finir retournés en contrebas de la bordure. Personne ne prit la peine d’aller les regarder de plus près. DeVontay se satisfaisait des casse-croûte et de l’eau en bouteille qu’ils avaient récupérés dans la maison forestière, et le camp de Wheelerville — s’il existait — disposait probablement de provisions assez importantes pour leur permettre à tous de passer l’hiver. Comme Campbell venait de le redécouvrir, tout ce qui n’était pas absolument essentiel à leur survie était un poids mort.
 
   Peu après avoir dépassé le pylône en béton qui marquait la borne 290, ils tombèrent sur un camping-car au milieu de la route. 
 
   « Doucement, dit Hilyard, en leur faisant signe de se courber pour être cachés par les hautes herbes. On dirait qu’il a été occupé récemment.
 
   — Est-ce qu’on devrait le contourner en passant par les bois, juste au cas où il y aurait quelqu’un dedans ? demanda DeVontay.
 
   — Il a l’air plein d’impacts de balles, remarqua Stephen.
 
   — Peut-être que quelqu’un s’y est réfugié après une poursuite, fit Campbell. Ça se pourrait que vos petits soldats se soient retrouvés pris dans une fusillade.
 
   — Si le camp de Wheeler se trouve par ici, on peut considérer ça comme le voisinage immédiat, dit Hilyard. Mieux vaut savoir si on est dans les mauvais coins. Attendez là et surveillez mes arrières, vous autres. »
 
   Tandis que Hilyard avançait furtivement en longeant le fossé, Campbell demanda à DeVontay : « Combien de temps est-ce qu’on va laisser monsieur l’officier de mes deux jouer les petits chefs ?
 
   — Il nous a gardés en vie jusqu’ici, et il connaît le terrain mieux que nous.
 
   — Ouais, mais tu ne crois pas qu’il saisirait la première occasion de revenir à ses potes de l’armée ? Même s’il joue les gentils avec Stephen ? Le lavage de cerveau militaire, ça te marque profondément un homme. Il nous lâcherait en une fraction de seconde si ça servait l’intérêt de la nation.
 
   — On ne forme plus une nation.
 
   — Moi, je l’aime bien, dit Stephen en jetant un regard accusateur à Campbell. Il est courageux, et il ne passe pas son temps à gémir et à se plaindre. »
 
   Hilyard traversa la route à toute allure pour atteindre le camping-car, courbé en deux. DeVontay fit un rapide examen de la forêt qui les entourait, mais son attention fut de nouveau attirée par le lieutenant. Hilyard se pressa contre le flanc du camping-car, son fusil prêt. Il se glissa le long du véhicule jusqu’à atteindre la portière. Ouvrant brusquement celle-ci, il braqua le canon de son fusil à l’intérieur.
 
   Rien. DeVontay ne savait pas trop s’il était soulagé ou non. La route était tellement lugubre et dépourvue de vie qu’une attaque de Flashés aurait peut-être même pu être la bienvenue.
 
   Hilyard entra dans le camping-car, puis revint au bout d’un moment et leur fit signe d’approcher. Le temps qu’ils arrivent, il avait fini de passer en revue ce logement motorisé.
 
   « Regardez ça, dit Hilyard. Des vêtements de bébé et des couches. Sacrées circonstances pour mettre au monde un petit.
 
   — Il y a du sang séché, remarqua Campbell. Et des trous au plafond. On dirait qu’on a fait la guerre là-dedans.
 
   — Mais aucun corps, dit DeVontay.
 
   — Peut-être que les Flashés les ont tous emportés. J’ai du mal à imaginer des survivants prendre le temps pour un enterrement décent.
 
   — DeVontay le ferait », dit Stephen.
 
   Ce n’était pas la stricte vérité. DeVontay avait enterré quelques personnes au fil de sa route, mais il avait laissé passer bien d’autres occasions. Une telle entreprise ressemblait à un gaspillage d’énergie, et l’idée de reposer dans une paix éternelle était risible vu le chaos qui régnait sur la terre ferme.
 
   « On dirait que ça fait longtemps qu’il n’y a personne ici, dit Hilyard, en fouillant dans les placards de la minuscule kitchenette. Quelqu’un a fait une descente pour récupérer la nourriture, s’il y en avait au départ.
 
   — Je suggère qu’on se barre de cette boîte à sardines, fit Campbell.
 
   — Hé, c’est vous qui vouliez qu’on se replie dans la maison forestière, répliqua Hilyard. Cet endroit est tout aussi facile à défendre. »
 
   Campbell enfonça son doigt dans un lambris déchiré, là où une balle avait traversé l’extérieur métallique et pénétré dans le camping-car. « Contre les Flashés, peut-être, mais pas contre les balles. »
 
   Stephen ramassa un hochet en plastique bleu dans un lit d’enfant. Il l’agita, et le bruit fut bien plus déprimant que joyeux. Il le jeta par terre.
 
   Une fois qu’ils furent revenus sur la route, Hilyard examina l’asphalte autour du véhicule. Il se pencha et souleva un petit manchon de culasse en cuivre. « Ça, ça ne vient pas de l’armée. Ce devait être des survivants. 
 
   — Eh bien, ils n’ont pas survécu longtemps, répondit Campbell en scrutant nerveusement la forêt.
 
   — Peut-être que c’était Franklin Wheeler et ses compagnons éventuels, qui qu’ils soient, dit DeVontay.
 
   — Il n’y a qu’une seule manière de le savoir. » Hilyard s’engagea sur la route panoramique, cette fois en longeant la double ligne jaune qui filait au milieu de la chaussée. « On est presque arrivés à la borne 291. »
 
   


 
   
  
 

 
 
    
 
    
 
   CHAPITRE QUATORZE
 
    
 
    
 
    
 
   Le secret d’une bonne choucroute, c’était d’ajouter assez de saumure pour submerger toutes les feuilles.
 
   Franklin Wheeler avait fait de cette recette au chou fermenté un élément de base de son alimentation depuis qu’il avait appris à quel point elle était simple à réaliser et se conservait longtemps. Au fil des années, il s’était mis en réserve, dans le cadre de ses préparations, plusieurs sacs de sel de quatre kilos. Les médecins affirmaient que la saumure, c’était mauvais pour la tension, mais il n’y en avait pas vraiment beaucoup dans le coin pour l’emmerder en ce moment.
 
   Ça ne m’étonnerait pas si un Allemand était en train de s’en écraser une bonne portion dans une cave bavaroise, en ce moment même. Sauf si les Flashés se sont déjà emparés de l’Europe.
 
   Il ferma hermétiquement quelques bocaux à conserves et les rangea sur une étagère dans le caveau à légumes. Il ne savait pas exactement combien d’années la choucroute allait se conserver, mais jusqu’à présent, plus longtemps il gardait la nourriture dans la cave, meilleure elle devenait. Il ne pouvait pas en dire autant des betteraves marinées, vu qu’il n’avait pas de vinaigre. Elles avaient tourné en une vinasse rouge et amère qui aurait peut-être pu apporter quelques bienfaits thérapeutiques, mais dont il était tout aussi probable qu’elle l’empoisonne. S’il avait envie de se soûler, il se fabriquerait un alambic de fortune pour produire un peu d’alcool de contrebande, un pâle liquide qui le laisserait bien imbibé.
 
   Mais dans une époque comme celle-là, il était nécessaire de garder les idées claires. Non pas qu’on l’ait jamais accusé d’une chose pareille. Non, lui, c’était le cinglé de libertaire, le terroriste de salon, le monsieur Fin-du-monde de la bande des survivalistes. Il avait été un marginal bien avant le bug de l’an 2 000, et le seul avantage qu’on pouvait trouver à avoir été un précurseur, c’était qu’il avait vite compris que les mouvements paramilitaires et les fervents constitutionnalistes ne représentaient qu’une autre hiérarchie du pouvoir. Non, on s’en sortait bien mieux en traçant son chemin tout seul, sans se définir selon les systèmes de valeurs — ou l’absence de valeurs — inventés et imposés par d’autres.
 
   Un avantage supplémentaire de la solitude, c’était qu’il était passé sous le radar du gouvernement. Publier des manifestes sur Internet était stupide et vain, de toute façon. D’ailleurs, apprendre à tout le monde à être autosuffisant et à survivre à toute catastrophe qui viendrait abattre son coup de massue, ça revenait à se retrouver exactement dans la même situation quand tout serait terminé. Un monde peuplé de bien trop de gens, dont la plupart n’auraient pas vraiment inventé le fil à couper le beurre.
 
   Néanmoins, les éruptions solaires ne s’étaient pas contentées de faire un peu de ménage dans le patrimoine héréditaire de l’espèce. Elles avaient donné naissance  à une forme de vie entièrement nouvelle. Les Flashés étaient humains de forme, de taille et de couleur, mais leurs systèmes d’exploitation avaient été nettoyés et réinitialisés. Même le gouvernement n’aurait pu concocter un bordel aussi monstrueux. Donc cette histoire-là, ils la devaient à Dieu ou à l’univers, selon sur qui on préférait rejeter la responsabilité.
 
   Franklin entassa des pommes et des poires dans un panier en bois à côté des pommes de terre. La source d’où filtrait de l’eau glacée remontée de la roche assurait toute l’année la réfrigération du caveau à légumes, et celui-ci était creusé assez profondément en flanc de montagne pour que même la gelée la plus forte n’abîme pas les récoltes. Mais Franklin suspectait qu’avec la météo aussi, c’était le bordel, car les températures du mois de novembre semblaient déjà inférieures de cinq ou six degrés à la normale.
 
   Il verrouilla la porte de la cave et vérifia son étalage de panneaux solaires. Plusieurs des batteries s’étaient déjà presque vidées et semblaient se recharger plus difficilement. Il allait devoir booster le système avec une éolienne, du moins s’il parvenait à en trouver des composantes, en bas dans les villes mortes. Vu la faible part de l’équipement électronique mondial qui avait été abritée dans des cages de Faraday quand les éruptions solaires avaient balayé la planète, il allait probablement devoir remettre ce projet à plus tard — bien plus tard.
 
   Il ramassa son fusil et envisagea de monter sur la plate-forme de guet. L’arme était une option de dernier recours. Jorge et lui avaient découvert que les Flashés répondaient à la violence par la violence, et autant en force qu’en nombre et en détermination, ils avaient l’avantage. Et s’il tirait ne serait-ce qu’un seul coup de feu, les gars du bunker de Sarge pourraient bien arriver à le localiser. Il était seul dans le camp depuis des semaines — depuis qu’il s’était séparé d’avec Jorge —, et il commençait à se sentir invisible. Mais l’excès de confiance en soi n’avait pas sa place dans le guide du parfait survivaliste.
 
   Alors quand il entendit le murmure des feuilles et le craquement d’une branche au-delà des murs camouflés de son camp, sa première pensée fut « un animal ». Il gérait une exploitation respectueuse de toute vie, obtenant du lait grâce aux chèvres et des œufs des poulets, mais il aurait besoin de protéines supplémentaires pendant l’hiver, et ça voulait dire du gibier. Il regretta de n’avoir pas appris à se servir d’une arbalète, mais ces engins complexes avaient semblé plus compliqués qu’ils n’en valaient la peine. C’était le genre d’arme qui aurait dû être utilisée par des hommes aux jambes maigrichonnes en pantalons moulants, pas par des montagnards aux barbes hirsutes. Bien sûr, il n’y avait personne dans le coin pour le juger selon des clichés, mais l’image de soi, c’était important.
 
   Même s’il n’était pas prêt à chasser, cela ne pourrait pas faire de mal d’observer les proies éventuelles et leur comportement. Pas d’excès de confiance en soi. Et si certains des soldats de Sarge étaient là dans la nature, eh bien, ils passeraient probablement son camp sans le voir. Ils savaient qu’il se trouvait quelque part dans un rayon de quatre-vingts kilomètres autour de leur bunker, mais explorer les espaces sauvages, bruts et rudes des montagnes Blue Ridge sur plusieurs centaines de kilomètres, ce n’était pas franchement comme chercher un cuirassé du haut d’un avion.
 
   Franklin atteignit une fente dans la clôture, au niveau de laquelle il put repousser doucement quelques branches mortes et jeter un coup d’œil à travers le grillage. Une ombre se déplaçait entre les arbres, à environ une cinquantaine de mètres de là.
 
   Malgré ce qu’il s’était dit précédemment, son instinct lui dicta de lever le fusil et de le braquer pour regarder à travers la lunette. 
 
   Si ç’a des yeux luisants, tu tires.
 
   La silhouette bougea et apparut brièvement dans son champ de vision. Elle était bel et bien humaine, ou du moins de forme humaine.
 
   Il ne parvint qu’à apercevoir des vêtements, mais ce n’était pas une tenue de camouflage militaire, ni un treillis. Il ajusta la vision télescopique du fusil. Le soleil de cette fin d’après-midi projetait les longues ombres obliques des arbres presque dénudés, et la forêt semblait marquée de profondes et nettes lignes noires. Il n’aurait pas vraiment su dire si la personne se rapprochait du camp. 
 
   Et si c’était Jorge ?
 
   Franklin ne croyait pas que l’homme reviendrait sans sa famille. Tous les deux, ils avaient échappé à l’unité de Sarge et fait équipe avec deux autres survivants. Au cours d’une attaque de Flashés qui avait tué plusieurs soldats, ainsi que leurs nouveaux compagnons, Franklin avait découvert que les Flashés ne se montraient violents que si on les provoquait. Ce changement de comportement suggérait que les humains avaient une chance de survivre, malgré le nombre bien plus élevé de Flashés.
 
   Malgré tout, même les survivants causaient un risque. Il avait déjà vu comme l’unité de Sarge était devenue violente et barbare. Franklin n’avait jamais vraiment cru en l’ordre établi, préférant la responsabilité individuelle comme principe de base, mais si les soldats entraînés du gouvernement n’arrivaient même pas à maintenir une hiérarchie, comment pouvait-on espérer que des civils puissent travailler ensemble sans s’entretuer ?
 
   Continue ton chemin. Que tu sois un Flashé ou un humain, je n’ai pas besoin d’embrouilles supplémentaires.
 
   Sa lunette aperçut un œil marron. C’était une étincelle mutante ou un reflet du soleil, ça ?
 
   La silhouette s’avança dans une clairière, un large rai de lumière dorée se déversant sur elle. Franklin ne voulait pas y croire. Elle était censée être morte. 
 
   Rachel ?
 
   Il faillit appeler sa petite-fille, parcouru par une bouffée de joie — la première qu’il ait ressentie depuis le cataclysme. Mais si elle n’était pas seule ? Si on l’avait suivie ?
 
   Il traversa le camp en courant jusqu’à la porte cachée, espérant que les chèvres n’allaient pas le voir et bêler pour réclamer du grain. Il retira la chaîne et se glissa silencieusement dans la forêt.
 
   Franklin ne s’approcha pas directement de Rachel. Il préféra descendre doucement la pente, en s’éloignant du camp. La forêt était sillonnée de coulées de largeurs diverses, dont beaucoup n’étaient que d’étroits filets de boue. Franklin avait répandu une couche épaisse de feuilles autour de l’entrée du camp pour cacher toutes empreintes de pas, donc au moins, il n’avait pas à s’inquiéter que des intrus arrivent tout droit par la porte.
 
   Il évalua le rythme auquel elle progressait et la contourna pour qu’elle se retrouve entre le camp et lui. Satisfait de voir que personne ne la suivait — ni Flashé ni humain —, il s’approcha d’elle par-derrière, en espérant qu’elle n’était pas armée.
 
   Si elle est arrivée jusqu’ici, et qu’elle a vécu aussi longtemps, elle a probablement développé des techniques de survie. Je n’ai pas envie de m’en retrouver la cible.
 
   Mais Franklin ne pouvait s’empêcher de ressentir un peu de fierté. De tous les Wheeler, elle était la plus proche de lui pour ce qui était du tempérament et de la constitution, même si son optimisme juvénile n’avait pas encore été tempéré par les années et les nombreux idiots qu’elle aurait sur le dos. Elle était la seule à laquelle il avait pu confier l’emplacement du camp, et après presque quatre mois, la voilà qui arrivait. Elle avait même correctement interprété la série de pierres qu’il avait empilées près du panneau qui indiquait la borne 291, pointant en direction de son foyer.
 
   À présent, ce serait son foyer à elle aussi.
 
   En s’approchant furtivement d’elle, attentif à tout mouvement autour d’eux, il ne put s’empêcher de remarquer qu’elle avait changé. Elle portait un épais manteau brun clair pour se protéger du froid, mais elle se déplaçait d’une démarche guindée et maladroite. Ses cheveux châtains pendaient sur ses épaules en mèches grasses et irrégulières. Elle avait les mains vides, même si elle portait une sacoche en toile qui pendait par une lanière en cuir à l’une de ses épaules. Maintenant qu’il pouvait voir son visage, elle paraissait bien plus vieille que ses vingt-cinq ans.
 
   Tellement plus vieille qu’il n’était plus sûr que ce soit Rachel.
 
   Mais elle ne donnait pas l’impression d’être en train d’errer. Elle se déplaçait avec détermination, la tête levée, attentive. Elle cherchait quelque chose.
 
   Puis sa main se porta jusqu’à son visage et glissa le long de sa joue. Elle tira sur le lobe de son oreille droite. C’était un geste inconscient, et une habitude de Rachel depuis sa petite enfance. Même au moment de téter, elle s’était attrapé l’oreille de ses doigts minuscules.
 
   Il sortit de derrière l’arbre. « Rachel ! »
 
   Elle se retourna et le dévisagea d’un regard meurtrier. Comme un animal. Ses yeux lancèrent des éclairs rouges et dorés, tel le cœur d’un volcan.
 
   Bordel, qu’est-ce que… ?
 
   Mais l’illusion se dissipa et ce ne fut plus que sa petite-fille bien-aimée, défaite, les joues striées de terre et des cercles sombres sous les yeux, mais malgré tout magnifique.
 
   Elle lui tendit les bras.
 
   Franklin eut un large sourire, une expression qui lui était peu familière. Il s’avança vers elle de trois grandes enjambées et s’arrêta. « Rachel ? » 
 
   Elle demeura immobile, le visage sans expression. Rien dans ses yeux n’indiquait qu’elle le reconnaissait.
 
   Au moins, ils ne luisaient pas.
 
   Mais on aurait dit que quelque chose clochait chez elle.
 
   Si seulement elle pouvait parler.
 
   Ou sourire.
 
   Ou cligner des yeux.
 
   Puis il réalisa qu’elle ne regardait pas son visage. Elle regardait le fusil dans ses bras.
 
   Il appuya celui-ci contre un arbre et leva les mains comme pour dire : « C’était juste par prudence ».
 
   Elle sourit alors, et ce fut comme la percée du soleil à travers les nuages : l’aube d’une nouvelle ère, un rayonnement qui vous réchauffait au lieu de brûler ou de détruire.
 
   


 
   
  
 

 
 
    
 
    
 
   CHAPITRE QUINZE
 
    
 
    
 
    
 
   Le camp de son grand-père n’était pas tout à fait comme elle se l’était imaginé.
 
   Déjà, il était bien plus encombré et délabré. Rachel s’était attendue à un regroupement ordonné et efficace de petits bâtiments, avec des murs en pierre et tout le luxe moderne. Au lieu de cela, on aurait dit qu’on avait bricolé cet endroit avec des chutes de bois et du fil de fer, et le jardin et les enclos des animaux ressemblaient plus à des trous creusés dans de la boue qu’à un paysage soigneusement aménagé. Le seul clin d’œil évident au vingt et unième siècle était le panneau solaire attaché au toit en étain en pente d’une dépendance. Des poulets étaient perchés dans le petit enclos de bois qui abritait plusieurs chèvres, leurs excréments tachant les planches de traînées blanches et grises. La pagaille du cadre la mit mal à l’aise, malgré l’empressement et l’affection de Franklin.
 
   Ils s’assirent sous un arbre, une bobine de câble en bois retournée leur faisant office de table. Elle n’avait pas faim, mais elle mangea tout de même un peu de soupe à la citrouille. Au moins, celle-ci était chaude, et Franklin était ravi de s’occuper d’elle. Elle lui raconta comment elle s’était échappée de Charlotte tout de suite après les éruptions solaires, sa rencontre avec les troupes à Taylorsville, et comment DeVontay avait servi de leurre pour que Stephen et elle puissent s’enfuir. Elle sauta la partie sur la ferme, avec le changement qu’elle y avait subi.
 
   « Tu as eu des nouvelles du reste de la famille ? demanda Franklin.
 
   — Rien du tout. Je suppose qu’ils sont tous morts. »
 
   Rachel aurait dû ressentir un certain remords à la pensée de la perte de sa mère, mais tout le monde avait perdu des proches. Et elle ne savait pas quoi ressentir envers les personnes dans sa vie qui étaient peut-être vivantes, mortes ou changées. Elles étaient comme les acteurs d’un vieux film, vu tard dans la nuit — des souvenirs indécis dont elle parvenait à peine à se représenter les visages. 
 
   « Oui, j’imagine qu’on a eu tout le temps de s’habituer à l’idée. » Franklin tira un morceau de pain de maïs d’une poêle à frire en fonte et le lui offrit, mais elle secoua la tête. 
 
   « Merci de m’avoir assez fait confiance pour me parler de cet endroit.
 
   — Je savais que tu y arriverais, dit-il, remplissant sa propre cuillère en un geste régulier tout en parlant et en mangeant à grand bruit. Si qui que ce soit pouvait défier les probabilités, c’était toi. En plus, je ne voulais pas finir comme un de ces vieux grincheux solitaires qu’on trouve dans les bunkers, et qui passent vingt ans à boire leur propre urine. »
 
   Elle sourit. Elle était soulagée que les autres de son espèce ne l’aient pas suivie. Elle avait fini par comprendre que leur proximité ne faisait pas que la rendre plus agitée, mais faisait également luire et scintiller ses yeux. C’était pour ça qu’elle avait perdu le contrôle, au camp, avec le groupe. Elle n’avait pas voulu tuer ses compagnons. Elle avait eu besoin de les tuer.
 
   Mais depuis qu’elle était seule, elle pouvait contrôler son comportement. Et  plus elle passait du temps loin des autres — du Nouveau Peuple, c’est le nom qu’ils se donnent —, plus elle se sentait humaine. Elle aurait presque pu oublier ce qu’elle était. 
 
   Presque.
 
   « Qui sont ces gens avec qui tu voyages ? demanda Franklin. C’est loin, Charlotte. 
 
   — J’ai passé du temps en groupe à différentes périodes. Certains étaient organisés, mais il y a aussi des bandes de cinglés qui prennent ce qu’ils veulent.
 
   — Oh oui, je les connais, ceux-là. » Franklin porta son bol de soupe à sa bouche et but bruyamment. Du liquide coula sur les poils de sa barbe, semblables à des fils de fer poivre et sel. « Un autre gars et moi, on s’est fait capturer par des soldats qui voulaient mettre en place un nouveau gouvernement, avec leur sergent en guise de roi, président, tsar et grand prêtre. On s’est échappés de justesse. Si tu veux mon avis, ils représentent une plus grande menace pour moi que les Flashés. »
 
   Rachel tressaillit à ce mot, qui semblait à présent tellement grossier et infantile. « Les Flashés ?
 
   — Ouais. Les mutants. Ceux qui se sont transformés pendant les éruptions solaires. C’est pas comme ça qu’on les appelait dans les grandes villes ? Les informations ne parlaient que de ça.
 
   — Bien sûr, papy, je vois de quoi tu parles. C’est juste ce mot qui semble tellement… je ne sais pas.
 
   — Politiquement incorrect ? Absolument, nom de Dieu. Ils n’ont pas de droits, pas de sentiments, et pas de joli nom bien à eux pour leur faire plaisir. Ils se tiennent entre nous et la vie qu’on veut reconstruire. »
 
   Rachel allait devoir être très prudente sur ce terrain. « Alors, c’est quoi, le but ? Est-ce que tu veux simplement rester caché dans ce camp jusqu’à ce que tout soit fini ?
 
   — On s’inquiétera du lendemain quand il viendra. Si il vient. Mais il y a une question que je me pose. Comment es-tu arrivée à parcourir deux cent cinquante kilomètres à pied sans arme ?
 
   — J’ai tué. J’étais obligée, au début. Puis je suis devenue plus maligne, et j’ai commencé à les éviter. »
 
   Franklin fourra le pain de maïs dans sa bouche, et de petites miettes jaunes volèrent quand il parla. « Et les gens avec qui tu voyageais ? Vous avez eu des prises de bec avec les Flashés ?
 
   — Dans les villes et sur les grand-routes, ça allait mal. Je dirais qu’on était peut-être un sur mille à avoir survécu aux éruptions. Il y a beaucoup de corps en train de pourrir dans la nature. » 
 
   Vu ces probabilités, elle aurait dû se sentir chanceuse d’être en vie, mais elle n’était plus très sûre d’à quel point elle l’était.
 
   « Ça me paraît juste, dit Franklin. De ce que j’en sais, les Flashés nous surpassent en nombre dans une proportion de cent contre un. Je dirais que c’est le chiffre au niveau mondial. Ma radio amateur était protégée, alors j’ai été en contact avec quelques personnes sur les ondes, mais maintenant, plus aucune bande passante n’émet quoi que ce soit. Je ne sais pas si ces gens sont morts, si leurs batteries n’ont plus de courant, ou si le Grand Flash a fait quelque chose à l’atmosphère. Ça veut probablement dire qu’il n’y a pas de gouvernement, pas d’armée, et pas de cavalerie susceptible d’arriver pour remettre les choses en place.
 
   — Je croyais que tu ne voulais pas que les choses soient remises en place. C’est tout l’esprit de ce camp, pas vrai ?
 
   — “Wheelerville”. C’est le nom de l’endroit. Assez nul, s’il n’y a que moi, mais on va probablement accueillir d’autres personnes tôt ou tard. »
 
   Rachel se raidit. « D’autres personnes ?
 
   — Cet homme dont je te parlais, celui qui s’est enfui avec moi… On a été pris dans une bataille entre des soldats et des Flashés, et il m’a probablement sauvé la vie. Il est parti chercher sa famille. Et s’il les retrouve, peut-être qu’il va les ramener, en supposant qu’il n’y ait rien de mieux dehors.
 
   — Et ton image de solitaire, papy ? »
 
   Elle repoussa son bol et resserra son manteau autour d’elle. L’air était glacial et le ciel menaçant, les nuages évoquant des tas de cendres mouillées.
 
   « Eh bien, on aura peut-être besoin d’être nombreux pour s’en sortir. Sarge — ou le sergent Shipley, selon le nom qui était cousu sur sa poche — dirige un gang de soldats qui doit faire dans les trente-cinq hommes, bien déterminés à diriger le monde. Et vu que je me situe juste à la limite de leur territoire, je serai probablement l’une des premières cibles.
 
   — On sera nombreux. Le groupe avec lequel j’étais se dirige par ici. Et l’un des gars a dit que certains des survivants, à Stonewall, connaissaient l’existence de ton camp.
 
   — C’est peut-être pour ça que tous les oiseaux ont disparu.
 
   — Les oiseaux ?
 
   — Quand on passe assez longtemps dans ces hauteurs, on s’habitue au bruit de fond. Et quand une note se met à sonner faux, ça se remarque tout de suite. Quelque chose a fait peur aux animaux.
 
   — C’était peut-être les gens avec qui j’étais.
 
   — Oui, et c’était peut-être autre chose. Mieux vaudra aller voir ça de plus près. Mais si c’est ton équipe, comment ça se fait que tu sois là et pas eux ?
 
   — Les… Flashés nous ont attaqués. On a été séparés. Je me suis dit que le mieux, ce serait qu’on se retrouve tous ici plus tard. On avait plus de chances de passer entre les mailles du filet chacun de notre côté. »
 
   Elle décrivit les membres de son groupe, en faisant remarquer que Hilyard avait fait partie de cette même unité de l’armée qui inquiétait Franklin. 
 
   Franklin se leva et récupéra son fusil. « On ferait mieux de partir à leur rescousse. En supposant qu’ils ne se sont pas tous fait tuer. » 
 
   Ça, ce n’était pas ce qui était prévu. Rachel était arrivée en avance pour épargner son grand-père, pas le mener tout droit en enfer. Elle était encore assez humaine pour savoir qu’elle l’aimait, et donc qu’elle voulait sa survie. S’il faisait partie du groupe des humains, et que les choses tournaient mal, elle ne pourrait rien arrêter.
 
   Mais maintenant qu’elle était ici, loin de l’influence du Nouveau Peuple, elle parvenait à peine à se rappeler pourquoi elle s’était séparée des autres. Stephen avait besoin d’elle, et DeVontay et Campbell lui avaient tous les deux sauvé la vie. Même le lieutenant Hilyard avait pris un risque personnel pour les aider tous. C’étaient des gens bien. Des membres de l’Ancien Peuple, mais qui avaient du cœur et une puissante volonté de vivre. 
 
   « Il faut d’abord que je me repose, dit-elle.
 
   — Oh, bien sûr, quel idiot je fais. » Il l’aida à se lever et désigna d’un geste la structure qui évoquait à moitié une cabane dans les arbres et à moitié une petite maison rustique. « Il y a quelques lits à l’intérieur, prends le moins minable. »
 
   Il fit un mouvement vers sa sacoche, et elle posa dessus une main protectrice. « Je peux la porter. Je suis arrivée jusqu’ici, non ? »
 
   Elle sourit, et le vieil idiot s’y laissa prendre. Il la fixa dans les yeux d’un air d’adoration — ou peut-être qu’il les examinait dans un but différent. « Bon sang, tu es tellement grande maintenant, dit-il. Tu semblais différente sur Internet. Ça faisait combien, cinq ans ?
 
   — Tu n’as pas beaucoup changé. La barbe est un peu plus longue et a un peu plus de gris, mais à part ça, tu ne fais pas du tout plus que tes cent dix ans. »
 
   Ces mots lui tirèrent un grand rire. « Très bien, va t’installer et te mettre au chaud, et je vais jeter un coup d’œil dehors pour voir s’il s’y passe quoi que ce soit. »
 
   Elle entra dans la cabane sombre, qui était aussi encombrée que le camp. Un petit gril à propane et un évier en métal servaient de cuisine, et un matelas recouvrait la plus grande partie du sol. Dans des combles à hauteur de sa tête, il y avait un autre lit, et plusieurs sacs de couchage et matelas en mousse étaient roulés et rangés à côté. Sur le bureau se trouvaient une radio et un ordinateur poussiéreux, un seul câble électrique passant par un trou dans le mur. L’une des extrémités de la pièce unique était monopolisée par un poêle à bois, des bûches fendues entassées dans l’âtre de pierre. La pièce était bâtie de travers, les angles peu réguliers. Malgré toute son ingéniosité, son grand-père n’était pas très bon charpentier.
 
   Elle n’était pas vraiment fatiguée, mais elle s’assit tout de même sur le lit, juste au cas où il serait entré. Elle ouvrit sa sacoche et sortit le briquet à butane en métal. Il y avait des livres, des cartes et des papiers empilés sur le bureau, et sans doute beaucoup de matériaux combustibles dans ses tiroirs. Si elle avait besoin d’envoyer un signal, elle pourrait toujours mettre le feu à la cabane.
 
   Cependant, Rachel doutait d’en arriver là. Elle alluma le briquet, qui prit vie en une brillante étincelle, et fixa la flamme un moment. Puis elle l’éteignit avec un claquement, et regarda autour d’elle.
 
   Voilà. C’est mieux. 
 
   L’éclat de ses yeux illumina la pièce. 
 
   C’est vraiment beaucoup mieux.
 
   Peut-être qu’elle en viendrait à aimer cet endroit. Ce n’était pas un foyer, mais ça ferait l’affaire pour un temps. Après tous les meurtres, la fuite et la destruction, une occasion de réfléchir serait la bienvenue. Elle sentait déjà s’estomper l’influence du Nouveau Peuple, comme un écho contre les parois d’un puits quand on jetait un caillou dans l’eau.
 
   Elle avait le choix à présent. Elle pouvait être de nouveau elle-même. Une survivante, travaillant avec d’autres pour construire une vie qui en vaudrait la peine.
 
   Ce qu’offrait le Nouveau Peuple — les Flashés — était une vie différente, peut-être même meilleure. Mais elle n’était pas naturelle, pas vrai ? Ce n’était pas sa vie. 
 
   Elle se redressa sur les genoux et regarda l’écran vide de l’ordinateur. Sur sa surface tachée, elle voyait le reflet des flammes qui bondissaient dans ses orbites. 
 
   Espèce de monstre. Regarde-toi.
 
   Elle plaqua ses mains sur ses yeux, et des larmes chaudes lui mouillèrent les paumes. De vraies larmes, pas comme les larmes de crocodile qu’elle avait versées pour forcer la compassion de DeVontay et des autres. Elle s’était servie de celles-là comme d’un outil, au nom du bien. 
 
   Mais la Voie Nouvelle représentait-elle réellement le bien ?
 
   Si seulement Rachel avait pu leur expliquer, ils auraient peut-être pu l’aider. Mais ils ne comprendraient pas. Ni DeVontay, ni papy, ni Campbell, et certainement pas Stephen.
 
   Elle avait besoin de temps. Si le Nouveau Peuple restait à distance, elle n’aurait pas besoin de tuer. Elle pourrait penser de manière indépendante. Elle pourrait ressentir. Elle pourrait se souvenir. 
 
   Quand les étincelles dans ses yeux se furent estompées, elle fourra sa sacoche sous l’oreiller crasseux et sortit, dans le crépuscule qui arrivait furtivement des bords lointains du monde. Le soleil était caché, à l’ouest, derrière une masse bouillonnante de nuages noirs, et le ciel entier n’était que fureur et ecchymoses.
 
   Elle toucha son jean, à l’endroit où le chien l’avait mordue en lui provoquant un dangereux cas de gangrène. Les Flashés l’avaient guérie, mais ils lui avaient aussi fait du mal. Une bouffée de colère la traversa, mais elle était également marquée de plaisir. Parce que c’était là des émotions humaines.
 
   Et elle voulait être humaine, plus que toute autre chose. 
 
   Elle passa son doigt là où il aurait dû y avoir une cicatrice. Qu’est-ce que vous m’avez fait ?
 
   


 
   
  
 

 
 
    
 
    
 
    
 
   CHAPITRE SEIZE
 
    
 
    
 
    
 
   Il y a quelque chose qui cloche.
 
   Franklin n’arrivait pas à mettre le doigt dessus, mais Rachel n’était plus la même personne qu’il avait connue il y avait des années. Mais avec tout ce qui s’était passé dans l’intervalle, comment aurait-elle pu ne pas changer ? Même les événements ordinaires d’une vie, comme la fin des études, le fait de devenir conseillère socio-éducative, d’emménager dans son propre appartement et de devoir gérer une vie amoureuse auraient fait d’elle une étrangère. C’était une adulte à présent, pas l’enfant qu’il s’était efforcé de guider et d’inspirer au fil des années.
 
   Et elle avait également été forgée dans un feu d’un nouveau genre — un chaos post-apocalyptique auquel aucun entraînement n’aurait pu les préparer. 
 
   Peut-être avait-elle enduré plus de traumatismes pendant son voyage qu’elle n’avait souhaité le dévoiler. Franklin comprenait ça. C’était caractéristique des Wheeler. Ne jamais laisser voir sa souffrance.
 
   Le vent s’était renforcé, et faisait voler des feuilles marron des arbres. Ces tourbillons aidaient à camoufler Franklin, mais rendaient également plus difficile le fait de repérer tout mouvement. Il se trouvait à quatre cents mètres en contrebas du camp, faisant le tour de son enceinte. S’il rencontrait qui que ce soit, il voulait que Rachel soit en sûreté. Les coulées, ici, lui étaient familières, mais assez rarement empruntées pour n’être pas aisément repérables par qui n’était pas un pisteur bien entraîné.
 
   La température avait chuté au point qu’il prévoyait déjà d’allumer un feu à son retour. Il cherchait des branches mortes à ramener au camp quand il y eut un changement dans la position du feuillage. 
 
   Merde. J’ai failli m’avancer tout droit dans la ligne de tir. C’est mauvais de vieillir.
 
   Il se glissa derrière un bosquet de sapins baumiers et de rhododendrons rabougris, des conifères aussi fournis en novembre qu’en mai. Il étudia le léger mouvement à peine visible à travers les branches hirsutes, incertain de sa source. On aurait dit du tissu, peut-être un treillis militaire. Il mit doucement le canon de son fusil en position contre son épaule et observa, à travers la lunette, la cible qui se trouvait à une centaine de mètres.
 
   C’est bien du militaire, c’est certain, mais pourquoi ça bouge comme ça ? Ça se dandine et ça s’agite comme un plouc qui danserait le quadrille à un bal populaire.
 
   Il inclina un peu la lunette, et sa mire fut focalisée sur un sac à dos ouvert, dont le contenu était éparpillé comme si un ours noir avait fouiné dedans. Il se reporta de nouveau sur l’uniforme qu’il avait aperçu. Celui-ci semblait tourbillonner dans le vent. Peut-être qu’il y avait eu là le camp de quelqu’un, et…
 
   Le cercle froid de l’acier sur sa nuque interrompit ses réflexions.
 
   « Ne bougez pas, le vieux, ou votre cerveau va nourrir les vautours. »
 
   Franklin soupira de dépit. De qui se moquait-il ? Il avait beau se glorifier de sa préparation, il était dépassé au milieu de l’apocalypse. Le monde nouveau avait toujours un coup d’avance sur lui.
 
   Le gars qui se trouvait derrière lui semblait jeune et irritable, ce qui n’était pas une combinaison très stable. Franklin demanda : « Chier dans mon froc, ce n’est pas bouger, hein ? »
 
   Le gars eut un rire qui ressemblait à un aboiement rauque. « Wheeler. Je savais que vous étiez encore en vie, quoi qu’ils en disent.
 
   — Je vous connais ? demanda Franklin sans se retourner.
 
   — Pas vraiment. Vous m’avez probablement vu dans le bunker, mais je ne suis qu’un autre crâne rasé. Rien qui aurait pu vous marquer.
 
   — Vous faites partie des gars de Sarge, hein ? Alors comment ça se fait que je ne sois pas encore mort ? Ou est-ce que vous aimez juste parler ? »
 
   Le canon de l’arme s’enfonça plus profondément dans sa chair. « J’ai deux ou trois raisons. Primo, un coup de feu signalerait à tout le monde notre présence, aux Flashés comme aux humains. Secundo, je me dis que vous avez des informations qui devraient tout juste suffire à vous donner plus de valeur vivant que mort. »
 
   Génial. Capturé, une fois de plus. Il va me ramener au bunker et je me retrouverai de retour là où j’étais il y a un mois, sauf que Sarge sera encore un peu plus cinglé. Je crois que j’aimerais autant mourir tout de suite, qu’on en finisse.
 
   « Je ne retourne pas là-bas, dit Franklin. Vous autres, vous en êtes probablement à vous bouffer le foie avec des haricots et du jus de cuisson, au point où on en est. 
 
   — Qui parle de retourner là-bas ? Surtout vu que vous avez votre propre jolie petite installation.
 
   — Pas question. Allez-y, tirez. Je m’en fous.
 
   — Oh, je ne crois pas, non. Parce que j’ai entendu dire que votre adorable petite-fille était en route pour venir ici. Et elle ne devrait pas être trop difficile à trouver. Parce que vous ne vous éloigneriez pas trop de votre chez-vous si vous étiez en train de l’attendre. »
 
   Est-ce que tous les gens qui restent dans ce putain de monde ont entendu parler de mon camp ? J’imagine que j’aurais dû disparaître de la circulation une décennie plus tôt. « Vous avez eu de mauvaises informations. Il n’y a que moi et quelques chèvres.
 
   — Je n’ai pas besoin de connaître votre vie amoureuse, Wheeler. J’ai besoin d’un abri et de protection.
 
   — Qu’est-ce qu’il y a, vous avez lâché le Commando du Désert ?
 
   — Posez votre arme et je vous raconte. »
 
   Franklin réfléchit à ses options, et décida qu’il n’en avait pas. Si ce soldat faisait partie d’une section, ses camarades allaient semer le chaos pour le retrouver. Et si certains des amis de Rachel arrivaient, un malentendu pourrait entraîner une fusillade. Un scénario comme l’autre attirerait probablement des Flashés de toute la montagne.
 
   Il appuya son fusil contre l’enchevêtrement noueux des rhododendrons, et roula lentement sur lui-même pour se retrouver en position assise. Le soldat avait raison — Franklin ne le reconnut pas. Il portait une parka verte à la capuche relevée, la fourrure synthétique encadrant son visage. Ses yeux bleus étaient creusés et injectés de sang, et une petite barbe de trois jours assez dense lui recouvrait la lèvre supérieure et le menton. Il avait un M-16 suspendu à l’épaule, et le canon de son pistolet 9 mm semblait aussi béant qu’un tunnel de métro menant tout droit en enfer.
 
   « Comment vous avez échappé à Hayes et à son unité ? demanda le soldat.
 
   — Je les ai laissés raides morts. Mais ce n’est pas grave, parce c’est exactement ce qu'il leur fallait, se faire tuer.
 
   — Vous avez des couilles d’enfer pour un tel vieux schnoque. Mais vous avez raison. Hayes était aussi givré que le sergent Shipley. » Le soldat glissa sa main libre à l’intérieur de sa parka et en tira une cigarette. Il la percha sur ses lèvres craquelées, répéta son geste pour sortir un briquet, et alluma sa clope. 
 
   « Voilà où on en est, dit Franklin. Deux étrangers à un million de kilomètres de tout, à bavarder pendant que le monde rend l’âme.
 
   — Debout. Vous allez me conduire à votre camp. » 
 
   Franklin se leva et essuya la boue de son pantalon. « J’ai le droit de garder mon fusil ? On en aura peut-être besoin si on tombe sur des embrouilles. »
 
   Le soldat ramassa le fusil de Franklin et le suspendit à son épaule avec le sien. « On n’est pas en train de jouer au tandem de flics façon ciné. Redescendez vers mon campement. »
 
   Franklin précéda l’homme en se dirigeant vers le sac à dos. Il vit bientôt que le tissu qui pendait était une chemise d’uniforme accrochée entre deux branches. Un épouvantail pour tromper les cervelles d’oiseau dans mon genre.
 
   « Quelques autres soldats ont déserté avec moi, mais ils voulaient essayer de rejoindre une grande ville, dit l’homme. Ils se sont dit qu’ils y trouveraient des survivants sains d’esprit. Je crois surtout qu’ils voulaient s’éloigner de Shipley autant qu’ils le pouvaient.
 
   — Ça m’a l’air plutôt sage. Pourquoi vous n’êtes pas parti avec eux ?
 
   — Je ne sais pas trop. C’est peut-être le mythe Wheeler qui m’a intrigué. »
 
   Franklin attendit tandis que l’homme rassemblait ses affaires et fourrait la chemise dans le sac. Il jeta celui-ci à Franklin, qui le laissa rebondir sur sa poitrine et retomber par terre. 
 
   « Je ne suis pas votre mule », lui dit-il.
 
   Le soldat prit une dernière profonde bouffée de sa cigarette et en jeta le mégot par terre tout en exhalant une colonne de fumée tourbillonnante. « Écoutez, je ne veux pas jouer les connards, mais il va falloir qu’on se mette d’accord. Je suis armé, donc ça veut dire que pour l’instant, c’est moi qui ai le dessus. Rien de personnel là-dedans. Je vous admire même un peu, d’une certaine manière. Mais plus on restera plantés là à nous livrer à un petit bras de fer, plus on aura de chances de finir tous les deux morts. »
 
   Franklin hocha la tête. « Ça me va. Mais si vous faites mine de me ramener au bunker, il ne s’agira plus d’un simple bras de fer. » 
 
   Le soldat hocha la tête en retour. « On est d’accord. Je m’appelle Kreutzman. Je viens de l’Idaho.
 
   — C’est vrai ? Je ne savais pas qu’il y avait vraiment des gens qui venaient de l’Idaho.
 
   — Il y en a beaucoup moins maintenant.
 
   — Mais beaucoup plus de Flashés. »
 
   Kreutzman fourra son 9 mm dans un holster à sa hanche et ramassa son sac. Franklin se détendit un peu. Qui est-ce que je crois tromper ? Je ne suis pas encore prêt à mourir. La fin du monde commence à peine à devenir intéressante.
 
   « Très bien, voyons à quoi ressemble votre fameux camp légendaire, dit le soldat.
 
   — Comment est-ce que je peux être sûr que vous n’êtes pas une taupe ? Je vous montre le camp, vous me tuez et vous retournez vite fait à votre unité pour sonner l’alarme. Puis les petits gars de Sarge viennent éliminer quiconque d’autre pourrait bien se trouver là et tout réduire en cendres. »
 
   Kreutzman réfléchit un moment, puis il laissa glisser le fusil de Franklin de son épaule et le lui rendit. « Si vous n’aimez pas ce qui se passe, comme ça, vous aurez une chance de vous battre. »
 
   Franklin se dit qu’il n’obtiendrait sûrement pas de meilleure preuve de confiance réciproque que la possibilité d’abattre l’homme d’une balle dans le dos. Mais il était réticent à intégrer encore plus de personnes à son cercle, qui était déjà plus important qu’il ne l’avait jamais imaginé. Comme il l’avait dit à Rachel, cependant, on gagnait en force à être plus nombreux. Et dans le pire des cas, il serait utile d’avoir quelqu’un d’entraîné dans l’art du combat.
 
   « Dans le pire des cas », bon sang. Je croyais avoir imaginé le pire, mais le Grand Flash a dépassé tout ce que j’aurais jamais pu imaginer. Même en dormant.
 
   Mais c’était là les cartes qu’on lui avait mises en main. Les Flashés avaient tous les atouts dans leurs manches et Dieu disposait des jokers, et lui jouait avec l’argent de la banque, de toute façon. Aucun d’eux ne méritait de se voir épargner les effets des éruptions solaires, mais ils faisaient de leur mieux pour s’en sortir. Ce n’était peut-être rien de formidable, mais aucune créature n’avait jamais demandé à naître, elles se faisaient juste expulser, couinantes et gluantes, au cœur du monde et intimer l’ordre de s’accommoder de ça ou de faire de la place au suivant.
 
   « Par là », dit Franklin, traversant les bois en se dirigeant vers les hauteurs. Le ciel avait viré à un gris hivernal, au-dessus des serres squelettiques des branches nues. Tous les jours depuis la fin, Franklin avait méticuleusement marqué une journée de plus sur un calendrier, et il était quasiment sûr qu’aujourd’hui, on était le sept novembre. Mais s’il s’était réveillé d’un coma pour se retrouver dans les environs glacés et humides de la montagne, il aurait juré qu’on était presque à Noël.
 
   Je ne sais pas si le Père Noël fera sa tournée ou pas cette année, mais une chose est sûre : pour Thanksgiving, on n’aura pas grand-chose de quoi se déclarer reconnaissants.
 
   Il fut frappé d’une image absurde d’une crèche où des Flashés seraient regroupés autour d’un petit sauveur aux yeux luisants, et la chassa de son esprit en pensant à Rachel. D’ailleurs, à ce sujet… « Comment vous avez entendu parler de ma petite-fille ?
 
   — On a croisé quelques soldats d’une autre unité. Ils étaient en garnison à Fort Bragg, et sont tombés sur une avalanche de Flashés à Taylorsville. La moitié de la ville a brûlé autour d’eux, et seulement une poignée en a réchappé. Ils y ont rencontré des civils survivants, dont l’une était apparemment votre petite-fille. Un gars nous a refilé des renseignements sur la direction de votre camp, mais c’était les mêmes vagues conneries qu’on connaissait déjà. Mais maintenant, la légende a pris de l’ampleur jusqu’à ce que tout le monde pense que vous avez un château en marbre de cinquante pièces avec une piscine intérieure, un jacuzzi, et une piste de bowling où des filles des îles toutes nues vous apportent des cocktails avec de petites ombrelles en papier. » 
 
   Franklin ricana. « Ouais, celui-là, vous pouvez toujours le chercher. Qu’est-ce qu’ils ont dit d’autre sur elle ?
 
   — L’un des soldats a dit qu’elle était sexy, mais vu la concurrence qu’il y a de nos jours, ça ne veut pas dire grand-chose. Et ne prenez pas ça pour vous, mais si vous partagez les mêmes gènes, je ne parierais pas là-dessus.
 
   — J’ai bâti cet endroit pour elle. Bien sûr, l’image du vieil ermite grisonnant qui publierait des manifestes du fond d’une grotte cachée, ça me plaisait sacrément, mais je ne voyais pas trop l’intérêt de gaspiller mes jours en conneries. Il fallait que ça rime à quelque chose. » D’un vague geste du bras, il désigna le monde entier et la voûte céleste qui s’étendait au-delà de leur entendement. « Tout ça, il faut que ça rime à quelque chose.
 
   — Je ne perdrais pas mon temps à philosopher, si j’étais vous. Il y a les morts, il y a les Flashés, et il y a ce qu’on est, quoi que cela puisse être. Et quelque chose me dit que les deux premiers groupes dureront bien plus longtemps que nous.
 
   — On n’a pas vu beaucoup d’activité chez les Flashés ces dernières semaines », fit Franklin. Malgré le chemin plein de méandres qu’il avait emprunté pour remonter les crêtes, le camp n’était plus qu’à environ trois cents mètres à présent. Il allait bientôt devoir décider quoi faire de Kreutzman. « Si Sarge n’envoyait pas des patrouilles pour les exciter, on arriverait peut-être même à passer l’hiver en paix. Gagner un peu de temps pour trouver quoi faire ensuite, et qui sait ? Peut-être que les Flashés vont se congeler dans le froid.
 
   — Sarge a déjà trouvé quoi faire ensuite. La guerre totale. Un génocide. Comme il dirait… » Kreutzman imita le ton bourru et fanfaron du sergent Shipley : « “Soit on est avec nous, soit on est contre nous.”
 
   — Ça, c’est sûr que c’est encourageant. C’est déjà bien assez que la race humaine soit au bout du rouleau, on n’a pas besoin en plus de s’entretuer. Je vous jure, il y a des fois où je pense que l’humanité est déterminée à provoquer sa propre extinction. »
 
   Kreutzman baissa la voix pour répondre : « Peut-être que ce ne sera pas à nous que ça reviendra. »
 
   Franklin se tourna dans la direction que fixait Kreutzman, le long d’une crête, à l’ouest, où de grands pins ombrageaient le sol forestier. Des formes remuaient dans la quasi-obscurité, de plus petites ombres qui se détachaient au milieu des plaques d’écorce et des blocs de roche couverts de mousse.
 
   Kreutzman jeta un regard à Franklin, et ses yeux s’écarquillèrent à la vue du fusil braqué sur sa poitrine. 
 
   « Soit vous êtes avec nous, soit vous êtes contre nous », dit Franklin.
 
   


 
   
  
 

 
 
    
 
    
 
   CHAPITRE DIX-SEPT
 
    
 
    
 
    
 
   Le premier coup de feu retentit dans un bosquet de grands pins blancs, quelque part sur leur gauche. 
 
   Campbell fermait la marche de leur groupe, fixant les pointes de ses bottes, qui remuaient la boue de la coulée. Il était épuisé, et dormait quasiment debout. La déflagration du coup de feu fut si brutalement discordante, après le long silence de la forêt, qu’au début, il crut que les orages étaient revenus.
 
   Mais quand l’écorce explosa à une vingtaine de centimètres de son visage, lui plantant dans la joue un fin éclat de bois, il sut qu’il avait eu bien plus de chance qu’il n’en méritait. Il se laissa tomber par terre au moment même où Hilyard en donnait l’ordre. Campbell roula sur le flanc, essayant de faire glisser son fusil de son épaule, mais son coude s’empêtra dans la sangle. Il se prépara à un impact tout en se traînant vers un tas de bois mort où trois arbres pourris accumulaient de la mousse.
 
   « Vous avez été touché ? » demanda Hilyard.
 
   Campbell s’essuya le visage et se retrouva avec la main ensanglantée, mais la chair était en un seul morceau. « Je vais bien », dit-il, consterné par la manière dont ces mots étaient sortis de sa bouche, presque en un couinement. Malgré toutes ses fanfaronnades de ces derniers jours, il restait, au fond de lui, une vraie poule mouillée. Hilyard avait raison — des jours de répit et l’idée que les Flashés avaient émigré des montagnes l’avaient rendu trop sûr de lui.
 
   « Reste à terre », lança DeVontay à Stephen, qui était roulé en boule près d’une fissure rocheuse à peine assez large pour abriter un chat. DeVontay était à découvert, mais il trouva une ravine peu profonde et se mit à s’y faufiler en se tortillant comme s’il essayait de se creuser un tunnel jusqu’en Chine.
 
   Hilyard se mit à couvert derrière le tronc d’un érable épais, regardant autour d’eux pour s’assurer qu’ils n’étaient pas encerclés. « Tireur à dix heures, dit-il.
 
   — Qu’est-ce que ça veut dire, putain ? » hurla Campbell en retour.
 
   Hilyard prit une expression exaspérée, comme s’il allait soupirer « ces civils », et désigna les pins d’un geste.
 
   « Vous auriez simplement pu dire “dans les pins”. » Campbell savait qu’il parlait trop vite et trop fort, mais il ne pouvait pas s’en empêcher. Il finit par dégager le fusil, mais il avait peur de lever suffisamment la tête pour viser. Il ne savait même pas sur quoi il était censé tirer.
 
   « Vous croyez qu’il n’y en a qu’un ? lança DeVontay.
 
   — Impossible à dire, répondit Hilyard. Je ne crois pas qu’il vienne de mon unité, sinon on serait probablement déjà tous morts.
 
   — Alors qu’est-ce qu’on fait ? demanda Campbell. On attend ici qu’il fasse nuit, avant d’essayer de filer en douce ? »
 
   Il n’aimait pas cette perspective, parce qu’il restait au moins deux heures avant le crépuscule, et qu’il se pouvait que sa théorie sur les Flashés soit erronée et qu’il y en ait en train de traîner partout.
 
   « Gardez les yeux bien ouverts et faites attention qu’aucun d’eux ne nous prenne par surprise d’en bas, dit Hilyard. DeVontay, tirez un coup pour me servir de couverture, comme ça, je pourrai monter doucement la pente.
 
   — Je suis nul en tir.
 
   — Aucune importance. Tirez juste une balle. Qui qu’il y ait en face, ils se baisseront. »
 
   DeVontay obéit, et Hilyard fonça vers l’arbre le plus proche. Génial, songea Campbell. À ce rythme-là, encore cinq ans et dix mille balles et on aura résolu le problème.
 
   Mais il détourna les yeux de la lente progression de Hilyard, surveillant la forêt derrière eux. Les troncs d’arbres étaient noirs et argentés, séparés par des ombres denses. Les lauriers et les fougères offraient de nombreuses cachettes pour un tireur embusqué. Peut-être Hilyard les avait-il menés tout droit dans un piège. Génie militaire, tu parles.
 
   Mais si c’était l’ancienne équipe de Hilyard ? Pourquoi auraient-ils voulu les tuer, lui et les deux autres, alors que c’était Hilyard leur cible véritable ?
 
   Campbell cala la crosse de son fusil contre son épaule et regarda à travers la lunette. S’il leur abattait Hilyard, ils laisseraient probablement la vie sauve aux autres. Bon sang, il se pouvait même qu’ils le récompensent, qu’ils deviennent tous copains et se fassent inviter à les suivre dans leur bunker. Bien sûr, Hilyard avait dit qu’ils étaient tous cinglés à présent, mais il n’aurait pas pu leur dire autre chose, pas vrai ?
 
   Peut-être que c’était Hilyard, le vrai problème. Ça semblait logique. Il était possible qu’il ait joué les petits chefs avec son unité, en suivant les ordres donnés avant le Grand Flash. Des ordres qui ne rimaient plus à rien dans l’Après. Les hommes tels que lui ne pouvaient pas se débarrasser si facilement de deux décennies d’endoctrinement, même au cœur d’une catastrophe. Il se pouvait même que cela les rende encore plus conservateurs et pointilleux, parce que c’était ainsi qu’ils étaient entraînés à réagir en cas d’urgence.
 
   Et l’unité, dans une rébellion légitime, l’avait flanqué dehors à coups de pied au derrière. Peut-être Hilyard les avait-ils enrôlés, DeVontay et lui, en guise de nouvelles recrues pour l’aider à reprendre le bunker. Toutes ces histoires au sujet de Wheelerville ne représentaient qu’une occasion de se regrouper, d’attirer un peu de sang neuf, et de disposer d’une base pour lancer une contre-attaque. Et cette bataille-là allait certainement finir par un vrai carnage d’un côté comme de l’autre, au moment même où la race humaine avait déjà toutes les probabilités contre elle.
 
   Si on voit les choses comme ça, je nous rends un service à tous. Une seule balle dans le dos, et je pourrais être un héros.
 
   Il alla même jusqu’à poser son doigt sur la détente. Mais il ne pouvait pas le faire. C’était déjà bien assez difficile de tuer un homme quand il s’agissait d’un étranger, à bonne distance. Même tuer des Flashés, ce n’était pas une partie de plaisir.
 
   Et puis merde. Peut-être que quelqu’un d’autre le descendra.
 
   Puis il vit du mouvement plus bas, dans une clairière où mûriers sauvages et sumac vénéneux s’emmêlaient en un enchevêtrement brun-rouge. Il se baissa encore plus afin que le haut de sa tête soit caché, observant par un espace entre deux rondins. « DeVontay, appela Campbell en un murmure. Derrière toi. »
 
   DeVontay roula sur lui-même, poussant son sac à dos devant son visage comme si le bagage en nylon et son contenu avaient pu arrêter une balle. Le canon de son fusil sortit et oscilla. 
 
   « Tu le vois ? demanda Campbell. Là-dessous, dans les ronces.
 
   — Je ne vois rien. J’ai qu’un œil, tu te souviens ?
 
   — Ne parlez pas trop. » Hilyard avait à présent avancé d’une quinzaine de mètres sur la pente, rampant à quatre pattes. « Ça vous rend plus faciles à localiser. » 
 
   Génial. Au moins, ils ne peuvent pas faire appel à des appuis aériens et nous bombarder de napalm.
 
   « Bon, tu tires ou quoi ? demanda Campbell.
 
   — Je ne sais pas qui c’est. Ça pourrait être Rachel, pour autant que je le sache. »
 
   Stephen se redressa. « Ne tire pas sur Rachel ! » gémit-il.
 
   Une tête d’homme apparut, sortant des ronces et du sumac. Dans les ombres obliques du soir, Campbell n’aurait pas vraiment su dire comment il était habillé, mais ses cheveux étaient coupés en brosse. C’était un indice suffisant à ses yeux. Il tira un coup de feu. 
 
   L’homme se baissa de nouveau, caché dans les broussailles. Campbell se mit un doigt dans l’oreille et essaya de la frotter pour qu’elle cesse de siffler. Loupé d’un kilomètre.
 
   « Donc il y en a au moins deux, fit DeVontay. On a toujours l’avantage du nombre.
 
   — L’avantage du nombre était de leur côté quand il n’y en avait qu’un seul, répondit Campbell. C’est sûrement l’armée, ou il nous aurait crié d’arrêter de tirer.
 
   — Peut-être qu’on devrait s’enfuir, dit DeVontay. Je ne pense pas qu’on puisse avoir le dessus au niveau puissance de feu.
 
   — S’enfuir où ? Et Stephen ?
 
   — Je cours plus vite que toi », dit le petit garçon.
 
   Un autre coup de feu retentit, venant de sur le côté cette fois, et rebondit sur un rocher au-dessus de la tête de Stephen avec un sifflement aigu. DeVontay tira comme un fou dans la direction d’où il était venu, davantage mû par la colère que par le fait d’avoir une cible raisonnable. Campbell lâcha lui-même quelques balles, en se demandant combien il en restait dans son chargeur. Il en avait un de rechange dans son sac à dos, mais cela impliquerait de devoir se lever, se débarrasser de son sac, et fouiller dedans tout en gardant un œil sur ces agresseurs invisibles mais bien armés.
 
   Hilyard aussi était à présent hors de vue, probablement parmi les feuillus près du bosquet de pins. Campbell étudia le terrain, en se demandant d’où il pourrait avoir une meilleure vue de ce qui l’entourait. En supposant qu’il arrive à faire fonctionner ses jambes. Le froid s’était insinué dans ses os, et il avait les genoux en coton. 
 
   « J’ai une idée, dit DeVontay. 
 
   — J’espère qu’elle implique des gilets pare-balles. » Campbell n’avait jamais été si spirituel que ça, mais il ne pouvait empêcher sa bouche de débiter des inepties.
 
   « Il va falloir que l’un d’entre nous l’attire à découvert. Vu que je raterais un éléphant dans un couloir, je vais filer sur le sentier aussi vite que je pourrai, et quand le gars se redresse pour me tirer dessus, tu le descends.
 
   — Ça ne m’a pas l’air d’une idée, mais plutôt d’un suicide.
 
   — On ne peut pas rester coincés ici éternellement.
 
   — J’imagine que tu as raison. Mais peut-être que si on reste bien sagement là où on est, Hilyard viendra nous tirer d’affaire.
 
   — Tout seul ? Il faut au moins qu’on essaie.
 
   — Et Stephen ?
 
   — Surtout, tu gardes bien la tête baissée, petit homme, dit DeVontay au garçon. Quand tout ça sera fini, on se fera quelques biscuits.
 
   — Pourquoi pas un chocolat Reese’s ? demanda-t-il.
 
   — D’accord, mais seulement si on se le partage. » Comme Campbell, DeVontay se forçait à plaisanter. La tension dans sa voix était évidente.
 
   « Je viens de penser à autre chose, fit Campbell. S’il y a des Flashés dans le coin, tous ces coups de feu vont forcément les attirer. 
 
   — Rends-moi service et arrête de penser. »
 
   Campbell se mit bien en position et pointa son fusil sur les buissons de ronces. Ça ne pouvait pas être tellement plus dur que de tirer sur des zombies dans le jeu vidéo « Left 4 Dead », mais les avatars d’animation ne lui avaient pas rendu ses coups de feu, et il avait toujours été en mesure de débrancher le tout ou de démarrer une nouvelle partie. Il avait les mains qui tremblaient, mais il était sûr que celles de DeVontay devaient trembler encore plus.
 
   « Quand c’est bon pour toi, c’est bon pour moi, dit Campbell.
 
   — D’accord, à trois. Un… deux… »
 
   Une volée de balles vint mitrailler les arbres juste au-dessus d’eux, mais DeVontay cria « TROIS » et bondit de son trou. Il portait son fusil contre sa poitrine, ce qui le ralentit mais sembla l’aider à garder son équilibre tandis qu’il dévalait le sentier, glissant et dérapant.
 
   Sans surprise, le gars caché dans le buisson de ronces s’y laissa prendre, se redressant et braquant une arme d’apparence menaçante. Campbell voyait à présent qu’il portait un uniforme de camouflage et des gants sombres, son visage large rougi et couvert de gerçures par le froid et le vent. Campbell inspira et aligna bien sa lunette, puis pressa la détente. Le canon cracha une rafale de trois cartouches, et il répéta son geste. Les mauvaises herbes ondulèrent et s’agitèrent tandis que des balles les traversaient, et une rangée de points rouges apparut en haut du torse de l’homme. Il leva les bras en l’air, son arme lui tombant des mains, puis s’écroula dans un fourré. Son corps y resta accroché, en suspension et perdant du sang. 
 
   Je l’ai eu, l’enfoiré.
 
   Mais bon, c’était de la chance. Le soldat avait dû les considérer comme de si piètres adversaires qu’il s’était mis à découvert. Ses camarades ne seraient probablement pas aussi stupides. 
 
   DeVontay n’était qu’une forme sombre virevoltant entre les arbres quand un coup de feu jaillit d’une autre direction encore. Il poussa un cri et s’écroula sur le sol de la forêt.
 
   « DeVontay ! hurla Stephen, se ruant hors de sa cachette parmi les rochers et se précipitant tête la première à travers les bois. 
 
   — À couvert, petit », cria Campbell, faisant pivoter son fusil d’un côté et de l’autre pour surveiller tout mouvement autour d’eux.
 
   Le garçon l’ignora. Campbell jura dans sa barbe. Le petit n’avait aucune chance. C’est peut-être mieux ainsi. Une brève douleur, et ensuite il sera libéré de tout ça. C’est mieux que de se faire capturer par les Flashés.
 
   D’autres coups de feu retentirent, et Campbell ne savait plus en déterminer l’origine. Ils semblaient venir de plusieurs directions à la fois. Puis Campbell vit un soldat se glisser de derrière un arbre et suivre Stephen. 
 
   Merde. Regarder le gamin se faire descendre, ce n’est pas si facile que ça, non plus. 
 
   Campbell poussa son sac de son chemin, se faufila pour sortir de derrière le tas de bois mort qui lui servait d’abri, et leur courut après. Il perdit l’équilibre et heurta brutalement un chêne, manquant de lâcher son arme. Il se remit d’aplomb, regarda autour de lui, et décida qu’il ne disposait pas d’un bon angle de tir pour viser le soldat, qui avait dévié pour partir plus en altitude au lieu de continuer en ligne droite.
 
   À présent, Campbell comprenait ce que faisait le type qui les avait suivis — il manœuvrait pour se retrouver en haut d’une pente, afin de pouvoir faire pleuvoir des balles sur DeVontay aussi bien que sur le petit garçon. DeVontay était en position assise, donc au moins il était en vie pour l’instant, mais il avait perdu son arme. 
 
   « Je t’avais dit de ne pas bouger, dit DeVontay tandis que Stephen courait vers lui, tombant à genoux.
 
   — Tu es blessé.
 
   — Ce n’est rien. Ça m’a juste un peu coupé le souffle. »
 
   Campbell voulait les mettre en garde contre le tireur en train de se mettre en position, mais cela aurait compromis son effet de surprise. Sa meilleure chance — leur meilleure chance à tous — était d’obtenir une bonne ligne de tir.
 
   Ne réfléchis pas trop. Fais juste comme si c’était un zombie sur un écran d’ordinateur.
 
   Mais avant qu’il ait pu viser sa cible, un autre soldat dévala le sentier en hurlant, allant droit sur lui. Campbell en eut le souffle coupé et paniqua, tirant plusieurs rafales dans sa direction. Il ne savait pas trop s’il avait touché l’homme, ou si le soldat s’était écarté d’un bond de sa ligne de tir. Il n’avait presque plus de munitions, et son sac à dos, qui contenait le chargeur de rechange, se trouvait à quarante mètres de là.
 
   L’arme de DeVontay.
 
   Campbell courut vers eux, leur faisant signe de rester à terre et montrant du doigt la crête où le soldat avait pris position. Il pivota sur lui-même et tira deux cartouches de plus avant que le chien heurte un chargeur vide.
 
   Il va tirer sur le gamin.
 
   Campbell bondit, dans l’intention de plaquer Stephen à terre, où il représenterait une plus petite cible — mais juste avant qu’il atteigne le garçon, une douleur fulgurante jaillit dans son dos, comme si quelqu’un lui avait enfoncé un tisonnier chauffé au rouge dans la colonne vertébrale et l’avait retourné dans la plaie. Ses jambes perdirent immédiatement toute sensation. Il essaya de faire un pas de plus, mais s’écroula mollement, face contre terre.
 
   Une tempête de coups de feu éclata tout autour de lui, mais les sons lui semblaient lointains, comme s’il était immergé sous l’eau. Il essaya de respirer, mais ses poumons étaient semblables à des briques. Il ferma les yeux, mais l’obscurité sous ses paupières lui faisait peur, alors il roula sur lui-même et fixa les cimes nues des arbres au-dessus de lui, qui ressemblaient à des doigts maigres et noirs, se tendant dans sa direction pour l’emporter.
 
   Il dut perdre conscience. Il ne sut pas trop combien de secondes  s’écoulèrent — c’était peut-être des minutes —, mais quand il battit de nouveau des paupières, un homme barbu, Hilyard et un autre soldat se tenaient au-dessus de lui. DeVontay était agenouillé d’un côté et lui tenait la main, mais Campbell ne le sentait pas. Stephen était agenouillé de l’autre côté, des larmes ruisselant sur son visage.
 
   « Tu lui as sauvé la vie », dit DeVontay. Sa veste était déchirée à l’épaule, un trou à vif fait de chair déchirée visible à travers le tissu.
 
   Campbell voulait tout expliquer, tous les calculs qu’il avait faits dans le but de sauver sa propre peau, mais les mots semblaient vraiment trop difficiles.
 
   Il leva les yeux vers le vieux barbu. « Vous devez être Wheeler, parvint-il à articuler d’une voix sifflante. 
 
   — Oui, fils. Ne parle pas. Reste bien allongé, et essaie de respirer. »
 
   Mais Campbell ne pouvait s’en empêcher. Il fallait qu’il rie, même si ce rire se changea en toux gargouillante. Voilà donc le grand Franklin Wheeler ? Le magicien d’un pays d’Oz utopique, qui savait exactement comment gérer l’apocalypse ? C’était ça, le salut de la race humaine, à la rencontre duquel il avait parcouru presque trois cents kilomètres ?
 
   Eh bien, il ressemble plutôt à un de ces ivrognes miteux qu’on trouve autour des bennes à ordures derrière les foyers pour sans-abri.
 
   Puis Campbell regarda le visage de Hilyard, et il sut. Son voyage n’allait pas se terminer dans un quelconque camp de survie, au sommet d’une montagne idyllique.
 
   Ses yeux s’écarquillèrent tandis qu’il articulait silencieusement quelques syllabes dépourvues de sens. DeVontay se pencha pour rapprocher son oreille des lèvres de Campbell.
 
   Campbell murmura : « Dis à Rachel que… et merde, tu le sais bien. »
 
   DeVontay hocha la tête. « Oui, je sais. »
 
   Le ciel prit une teinte d’un gris tellement dense qu’on aurait dit qu’on avait tiré un rideau par-dessus. La dernière pensée de Campbell avant de se laisser glisser fut : Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour qu’un Flashé se pointe et me guérisse, à cet instant précis.
 
   


 
   
  
 

 
 
    
 
    
 
   CHAPITRE DIX-HUIT
 
    
 
    
 
    
 
   « Qu’est-ce que vous en dites ? demanda Wanda Eisenstein. Toujours content de ne pas avoir d’arme ? »
 
   Jorge regarda par-dessus le parapet. Ils étaient sur le toit d’un magasin d’accessoires de plomberie, qui se trouvait sur un terrain clôturé en bordure de la ville. Des piles de tuyaux, de vieilles toilettes en céramique et des moteurs en métal rouillés étaient éparpillés un peu partout dans la propriété, et le reste du voisinage était caractérisé par le même désordre d’apparence industrielle. Des rangées de maisons délabrées bordaient une rue étroite et dépourvue d’indications, menant jusqu’aux immeubles de brique délavée du centre-ville. Un grand bâtiment surmonté d’un dôme surplombait une colline au-dessus de la ville, avec à son sommet des drapeaux en lambeaux des États-Unis et de la Caroline du Nord qui ondulaient sur un mât en acier. C’était comme une carte postale du Sud américain en plein déclin. Mais l’architecture présentait moins d'intérêt que la foule qui occupait les rues.
 
   « Ils sont là depuis combien de temps ? » Il n’avait jamais vu plus d’une poignée de Flashés ensemble. En voir autant à la fois, c’était si ahurissant qu’il arrivait à peine à en appréhender le nombre. 
 
   « Depuis le premier jour, répondit la femme trapue entre deux âges. J’avais pour habitude de venir ici faire des descentes à l’épicerie, et au départ, ils étaient faciles à éviter. Je m’inquiétais plus des autres personnes dans mon genre. Des fouilleurs de poubelles désespérés qui ne savaient pas que diable il pouvait bien se passer. 
 
   — Les survivants ne se sont pas regroupés ? »
 
   Wanda le fixa avec des yeux plissés, en louchant presque. « Sur quelle planète vous vivez ? Vous croyez que les gens apprennent soudainement l’entente et le travail en équipe une fois qu’ils ont le dos au mur ? Quand la loi de la jungle règne, ce sont les plus gros animaux qui trouvent le plus facilement à manger.
 
   — Vous viviez ici. Vous aviez des amis ici.
 
   — Je livrais le Newton Times dans ma camionnette. Trois numéros par semaine, debout au chant du coq tous les matins. Je n’avais pas d’amis.
 
   — Et votre famille ?
 
   — Ma famille ? C’est un peu comme des personnages d’un livre que j’aurais lu il y a longtemps. Mieux vaut les y laisser que de découvrir ce qui leur est arrivé.
 
   — Je vais retrouver la mienne, même si je dois aller jusqu’en enfer pour ça. »
 
   D’un signe de tête, Wanda désigna la rue pleine de Flashés qui tournaient en rond. « Eh bien, je dirais qu’on peut considérer ça comme l’enfer, donc peut-être que vous devriez juste vous diriger vers le centre-ville. Mais à votre place, je ne compterais pas revenir. »
 
   L’air avait une propreté renouvelée après les pluies intenses, même s’il y restait un faible relent de pourriture. Jorge se demanda combien de cadavres gisaient dans ces maisons et ces voitures, et combien avaient été massacrés par des Flashés. Il comprenait la réticence de Wanda à confier sa vie à d’autres survivants — le premier instinct de Jorge avait été d’emmener sa famille aussi loin que possible des régions peuplées. Mais il n’était pas sûr que cela aurait changé grand-chose au résultat final. Vu comme les humains étaient surpassés en nombre, se rassembler en groupes aurait seulement fait d’eux des cibles plus faciles. 
 
   Pas des cibles. Des proies.
 
   « Ils ne se sont pas tous réunis tout de suite, continua Wanda. Au début, on les voyait par deux ou par trois, et puis ç’a été des groupes d’une demi-douzaine. Impossible qu’il y en ait tant que ça qui se soient transformés ici. Ils viennent de partout aux environs.
 
   — On dirait qu’ils ne font que faire les cent pas.
 
   — Oh, ils ont travaillé dur. À faire du rangement.
 
   — Qu’est-ce que vous voulez dire ? »
 
   Wanda agita la main en direction du groupement de maisons. « Ils collectent. »
 
   Jorge remarqua que les Flashés bougeaient de manière beaucoup plus déterminée qu’il ne l’avait pensé. Là où il avait cru qu’ils ne faisaient qu’arpenter péniblement les rues, il lui semblait à présent discerner un schéma. Ils se déplaçaient en ligne, presque comme des fourmis, se cognant de temps en temps les uns contre les autres et virant parfois complètement de bord, mais maintenant toujours une même direction. Ils répétaient des cliquetis monosyllabiques, des gémissements et des grognements, bribes de sons qui se voulaient mots. L’effet global évoquait le murmure d’une foule lors d’un rassemblement public, juste avant le début de l’événement — une impression d’attente.
 
   Un groupe de trois Flashés se dirigea vers eux, et Jorge se ramassa un peu plus sur lui-même, bien que leurs regards ne fussent pas dirigés vers la ligne des toits. Tous trois étaient de sexe féminin, et leurs vêtements étaient en relativement bon état — élimés et sales, mais ils ne pendaient pas de leurs corps en lambeaux déchirés. Elles s’avancèrent sur la pelouse d’une petite maison avec des jouets éparpillés dans le jardin et une balançoire suspendue à une branche d’arbre par deux chaînes rouillées. Il n’y avait pas de voiture dans l’allée, ce qui donna à Jorge l’espoir que la maison ait été inoccupée quand les éruptions solaires avaient frappé. Il ne pouvait supporter l’idée de ces enfants tombant raides morts sur la pelouse touffue, ou se changeant en Flashés empressés à détruire quiconque aurait pu survivre indemne.
 
   Il n’y a pas de cadavres étendus dans la rue. Même si des charognards les avaient dévorés, il resterait des os.
 
   Les Flashées montèrent les trois marches du porche, s’accrochant à la rampe pour maintenir leur équilibre, et l’une d’elles rentra droit dans la porte, s’y cognant de plein fouet et reculant en titubant comme si elle était surprise de découvrir qu’elle était solide.
 
   « Matez-moi ça », murmura Wanda, posant son fusil sur le goudron recouvert de petits cailloux du toit et appuyant ses coudes contre le parapet comme pour attendre un divertissement.
 
   Une deuxième Flashée attrapa la poignée. Au lieu de la tourner, la mutante tira, avant de perdre sa prise et de tomber sur celle qui se trouvait juste derrière. La première rentra de nouveau tête la première dans la porte, et la troisième se dirigea vers la fenêtre et passa ses mains sur le verre comme si elle s’attendait à ce qu’il s’écarte comme de l’eau. Si la vue de ces créatures hagardes n’avait pas été aussi glaçante, elles auraient rappelé à Jorge les gags du genre tarte à la crème de certains films américains, vu la manière dont elles se cognaient et s’accrochaient aux entrées de la maison.
 
   Puis elles se tournèrent les unes vers les autres et se mirent en cercle comme pour se concerter, semblant avoir une sorte de conversation, avec des sons à la place de mots. La deuxième mutante saisit une nouvelle fois la poignée, en la tortillant de bas en haut. Puis elle la tourna, comme par accident, et poussa la porte. Toutes trois entrèrent dans la maison.
 
   « Ils ont compris comment fonctionnent les portes, dit Jorge en se demandant ce qu’ils avaient appris d’autre pendant les semaines qui avaient suivi la dernière fois où il avait observé leur comportement.
 
   — Oui, ça leur prend un moment, mais ils peuvent rentrer dans les choses maintenant, dit Wanda. J’en ai vu dans des voitures, des boutiques, des églises, et même au commissariat. Parfois, ils se contentent d’exploser les fenêtres si c’est la seule entrée. Mais c’est pour ça que j’ai arrêté de venir en ville. Trop risqué, alors je me suis mise à piller des maisons en périphérie.
 
   — C’est pour ça que vous logiez dans une grange ? Parce que les maisons ne sont plus sûres ? 
 
   — C’est l’une des raisons. Continuez à regarder. »
 
   La première Flashée, une petite femme aux cheveux gris, sortit sur le porche, traînant un drap en paquet. Au début, Jorge crut qu’elle récoltait de la nourriture, mais le drap était gonflé de bosses disgracieuses. Puis un bras ressortit mollement d’un pli du tissu. La chair était glissante du fait de la pourriture, mais c’était manifestement un membre humain. Jorge avait été endurci par tout ce qu’il avait vu depuis le mois d’août, mais son estomac se retourna tout de même, et une montée de bile acide envahit sa gorge. Il lutta pour la refouler, regrettant de ne pas pouvoir prendre un verre d’eau.
 
   La Flashée s’agenouilla et écarta le drap, révélant le cadavre d’un enfant qui devait avoir cinq ou six ans. Le corps s’était assez décomposé pour que Jorge ne puisse en déterminer le sexe, mais son pyjama était d’un rose délavé. La Flashée souleva l’enfant mort et le cala sur son épaule comme un sac de nourriture pour volailles, reprenant son chemin en sens inverse, traversant la pelouse et débouchant dans la rue.
 
   « Seigneur Dieu, dit Jorge.
 
   — Ils collectent des corps dans toute la ville. »
 
   Wanda roula sur elle-même pour se retrouver en position assise, le dos contre le parapet, regardant les montagnes lointaines de l’autre côté de l’horizon. Comme pour purifier ses yeux de ce qu’ils venaient d’être forcés de voir.
 
   « Je les ai vus emporter des morts, mais ceux-là étaient encore tout frais. Ils emportent aussi leurs semblables. Je n’aurais jamais imaginé qu’ils puissent récupérer les corps plus anciens. Je ne crois pas qu’ils les mangent — je ne sais pas vraiment s’ils mangent quoi que ce soit —, mais qu’est-ce qu’ils font avec ? 
 
   — Je ne les ai jamais suivis pour le savoir. C’est la première fois depuis trois semaines que je viens en ville. Et entre-temps, on dirait qu’il en est arrivé cinq cents de plus. »
 
   Jorge était sur le point de détourner les yeux quand les autres Flashées sortirent de la maison. Elles transportaient un corps entre elles deux, l’une lui tenant les pieds et l’autre les poignets. Il était un peu plus grand que le premier, mais tout de même d’une petitesse à vous fendre le cœur. Sa tête oscilla et pencha, ses longs cheveux noirs effleurant le sol. C’était une petite fille portant des lunettes, qui glissèrent et tombèrent par terre. La Flashée qui supportait le poids du haut du corps les piétina de son pied nu et les écrasa. La sinistre troupe continua son chemin dans la rue sans s’arrêter.
 
   « Il n’y a pas que les morts », dit Wanda en sortant une boîte de sardines d’une poche de sa veste.
 
   Elle tira sur la languette en métal et déroula le haut de la boîte, puis la porta à sa bouche et avala bruyamment le jus. La forte odeur de poisson huileux réveilla de nouveau la nausée de Jorge, et il se mit une main sur la bouche. Wanda sortit un morceau de poisson, le tint en suspension au-dessus de sa bouche, et le goba comme un phoque de parc d’attractions aurait avalé sa récompense pour le tour qu’il venait de faire.
 
   « Pas que les morts ? » La tête de Jorge était aussi retournée que son estomac. Il en était venu à accepter les Flashés comme des tueurs violents dont l’unique but était de détruire tout être vivant qui croiserait leur chemin, mais voilà qu’ils agissaient en commun, en travaillant dans on ne savait quel but inconnu.
 
   « Ils ont aussi récupéré des vivants. »
 
   Elle s’apprêtait à fourrer une nouvelle sardine dans sa bouche, mais Jorge la saisit par le poignet. « Des vivants ?
 
   — Oui. Parfois ils les emmènent comme des prisonniers. Mais parfois, ils doivent les porter. Parce que les gens ne veulent pas y aller, bien sûr.
 
   — Vous avez assisté à ça sans rien faire pour l’arrêter ? Pour sauver ces gens ? »
 
   Wanda se dégagea de sa prise et fourra le poisson dans sa bouche, mâchant en claquant bruyamment des lèvres et parlant la bouche pleine. « Les héros ne font jamais long feu ces jours-ci. »
 
   Il se demanda quel était le périmètre des Flashés, et sur quelle distance ils pouvaient transporter des corps. Il était possible que Shay et Robertson — le père et sa fille qui avaient été tués alors qu’ils voyageaient avec Jorge et Franklin — aient fini à Newton. Jorge fut frappé par une atroce pensée. Et si Rosa et Marina étaient là ?
 
   Il traversa le toit en rampant en direction de l’échelle de métal qui permettait l’accès à l’arrière du bâtiment.
 
   « Où vous allez ? lança Wanda.
 
   — Découvrir où ils mettent les corps. »
 
   Wanda fourra une dernière poignée de poisson dans sa bouche, se lécha la paume et s’essuya la main sur son pantalon. Elle ramassa son fusil et dit : « Bon, très bien. Attendez-moi. Vous avez besoin de quelqu’un qui connaisse cette ville.
 
   — Je croyais que ce qui vous intéressait le plus, c’était de sauver votre peau.
 
   — Oh, mais c’est ce que je ferai, si on doit en arriver là. En attendant, autant m’amuser un peu. »
 
   Une fois qu’ils eurent atteint le sol, Wanda passa son doigt sur la vitre poussiéreuse d’une camionnette abandonnée. Elle traça une carte grossière de la ville, où des lignes s’entrecroisaient pour former une grille. « Il n’y a que quatre routes principales pour entrer et sortir, et elles sont fichtrement incurvées, à cause des collines. » Elle dessina une croix entre deux des lignes. « Ça, c’est le palais de justice, le bâtiment au dôme. C’est ici que nous sommes. À trois rues de là.
 
   — Personne n’a combattu les Flashés ici ? Pas d’attaque organisée ?
 
   — J’entendais des coups de feu de temps en temps, avant, mais souvenez-vous de ce que j’ai dit au sujet des héros. Une chose est sûre, je n’ai vu ni l’armée, ni la garde nationale. La prison du comté est fermée à double tour, et l’hôpital est plein de Flashés. Il ne reste tout simplement aucun endroit où un groupe pourrait trouver refuge et se défendre.
 
   — Et les écoles ? Leurs cantines fourniraient assez de nourriture pour un petit groupe de survivants.
 
   — L’école primaire a brûlé. Le collège est au bout de la ville, de l’autre côté du palais de justice. Il y a une usine de traitement des eaux usées près de la rivière. Elle n’a pas de fenêtres, et la propriété est entourée d’une clôture. Bon sang, il y a même un refuge pour animaux à un kilomètre. Plein d’endroits très bien où se barricader et essayer de tenir bon, tant qu’on a assez de nourriture.
 
   — Moi aussi, j’ai été livreur. Au Mexique. On découvre vite tous les meilleurs chemins. Vu que vous rouliez sur ces routes, vous connaissez tous les raccourcis. Montrez-les-moi, s’il vous plaît. C’est tout ce que je vous demande, et ensuite vous pourrez partir.
 
   — Vous en êtes sûr ? Vous ne visualisez pas votre petite carcasse maigrichonne en train de se faire traîner dans la rue par ces monstres ?
 
   — Je suis à la recherche de ma famille. Tant que je ne serai pas sûr qu’elle n’est pas là, je reste. Et une fois que j’en serai certain, j’irai à la ville voisine. Puis à la suivante. »
 
   Wanda hocha la tête et parcourut du regard la zone industrielle. « Très bien. Je n’ai rien de mieux à faire du reste de ma journée. Après, je retourne dans la cambrousse. Mais si on tombe sur de la nourriture, je suis prem’s. 
 
   — Ça me va. »
 
   Ils passèrent furtivement le portail et traversèrent la ruelle, se cantonnant aux petites rues et se déplaçant de voiture en voiture, de garage en cabanon et de tonnelle en benne à ordures. Ils virent quelques Flashés qui avançaient par petits groupes, mais ceux-ci ne semblaient pas être en chasse. Une bande portait un ensemble de cadavres, faisant son « rangement », comme disait Wanda. Elle lui indiqua les principaux points de repère de Newton, se servant du dôme du palais de justice comme d’une plaque tournante à partir de laquelle s’orienter.
 
   Petit à petit, ils se rapprochèrent du centre-ville. Jorge se demandait si la seule présence de l’arme de Wanda n’allait pas, d’une manière ou d’une autre, les trahir, comme si toute menace de violence était susceptible d’être perçue par les Flashés. Après tout, ils avaient arrêté de les attaquer, Franklin et lui, une fois qu’ils avaient cessé de se défendre. Si les mutants avaient réellement envie de détruire la race humaine, ils avaient manqué une bonne occasion d’en rayer deux représentants de plus de la liste.
 
   « Voilà l’hôpital », murmura Wanda. Ils s’étaient abrités derrière un pick-up, garé dans une rue où il n’y avait nul Flashé en vue. L’hôpital était un inélégant tas de briques en forme de boîte, avec des encadrements en métal aux fenêtres — une construction datant de la moitié du siècle, d’après ce que comprit Jorge. Les portes coulissantes qui menaient aux urgences étaient ouvertes, et le large espace juste devant était occupé par une ambulance. Jorge se demanda si l’ultime patient avait changé pendant les éruptions solaires, ou si le conducteur s’était écroulé pour la dernière fois au volant. Dans les deux cas, le diagnostic était bien sombre.
 
   « Je ne vois bouger personne, répondit Jorge. 
 
   — Ils l’ont vidé la semaine dernière. Ça leur a pris quelques jours. J’imagine qu’il était plein de la première vague des gens affectés. Vous savez, à l’époque où personne ne savait ce qui se passait. »
 
   Jorge n’avait pas envie d’aller y regarder de plus près. Sans la moindre activité, la structure n’offrait pas beaucoup d’espoir d’y trouver Rosa et Marina. « Peut-être qu’on devrait les suivre pour voir où ils emmènent les corps. S’ils retiennent des survivants prisonniers, il me semble que ces gens devraient se trouver au même endroit.
 
   — À supposer qu’il y ait le moindre sens dans leurs manigances. Pour autant qu’on le sache, ils pourraient tout simplement aimer jouer avec les morts, comme les enfants qui tripotent les animaux tués sur la route avec un bâton. »
 
   Quelque chose tomba avec fracas derrière eux, et tous deux se retournèrent. Un panneau en métal signalant une vente immobilière avait été projeté à terre par le vent.
 
   « Ça, ç’a fait un peu de bruit », dit Wanda.
 
   Comme pour confirmer ses dires, un groupe de quatre Flashés arriva à l’angle du carrefour, se déplaçant entre les voitures et jetant des regards autour d’eux de leurs yeux flamboyants.
 
   « Par tous les feux de l’enfer », chuchota Wanda.
 
   Les Flashés se déployèrent sur les deux trottoirs, murmurant comme pour eux-mêmes. Vu que Jorge ne savait pas vraiment comment ils communiquaient, il ne pensait pas qu’attendre de voir soit la meilleure option. Ils auraient facilement pu se faire couper la route. Et même si Jorge pensait que les Flashés ne leur feraient pas de mal s’ils ne se battaient pas, cette théorie pesait un peu moins sur la balance maintenant que la menace se refermait sur eux, plusieurs fois décuplée.
 
   « Par là, dit Wanda, montrant du doigt l’hôpital et la rue étroite qui s’étendait derrière.
 
   — Ne tirez pas tant que vous n’y êtes pas obligée, répondit Jorge.
 
   — Je n’ai que cinq cartouches dans mon chargeur. Juste assez pour bien les énerver.
 
   — Vous courez vite ? »
 
   Elle lui décocha un sourire jaunâtre. « Aussi vite qu’il le faudra.
 
   — On y va. »
 
   Elle fila au trot, d’une démarche maladroite, ralentie par le poids de son calibre douze. Jorge attendit un instant, surveillant la réaction des Flashés. Il s’attendait à moitié à ce qu’ils se mettent à courir à longues enjambées gracieuses, comme un troupeau de loups sauvages, mais le plus proche s’arrêta en voyant Wanda. Le mutant était de sexe masculin, ne faisait guère plus d’un mètre cinquante-cinq et arborait un crâne chauve et un uniforme d’ouvrier bleu et sale. Il avait un pied nu, et l’autre chaussé d’une botte en cuir dont les lacets dénoués et effilochés traînaient derrière lui.
 
   Le mutant ne tenta pas de poursuivre Wanda. Il pencha plutôt la tête en arrière, et articula assez clairement : « L’Ancien Peuple ».
 
   Pas du tout d’un ton alarmé, mais plutôt comme s’il exposait un fait.
 
   Les autres Flashés se mirent vite à l’imiter, et ces mots se répandirent bientôt dans d’autres rues. Aucune chance de leur échapper maintenant, pas avec des Flashés partout.
 
   Mais il n’allait pas abandonner Wanda, pas alors qu’elle avait risqué sa vie pour l’aider. Il jaillit de son abri et fila derrière elle, se fiant à ce qu’elle connaissait des rues de la ville. Elle évita le parking de l’hôpital, plein à craquer de véhicules poussiéreux mais n’offrant aucune cachette qui ne soit que très temporaire. Elle repartit vers là d’où ils étaient venus, mais changea ensuite de direction, et quelques secondes après, Jorge vit des Flashés arriver par là.
 
   Une suite de locaux médicaux, de cabinets de docteurs et de cliniques longeait la rue adjacente, paraissant aussi vides et sans vie que l’hôpital. À un moment donné, Wanda lui jeta un regard, mais il lui fit signe de continuer. Il la rattrapait déjà, et il ne voulait pas gaspiller son souffle.
 
   Les Flashés ne semblaient pas pressés de les capturer, et leur comportement était certainement moins agressif que les dernières fois que Jorge en avait rencontré. Ils se conduisaient comme s’ils avaient tout leur temps et étaient sûrs de leurs avantages stratégique et numérique, ainsi que de leur supériorité physique.  Ils rappelaient à Jorge les hommes, à la ferme Wilcox où il avait travaillé, qui chassaient le cerf en groupe, sachant que même s’ils ne rapportaient pas de gibier, ils auraient tout de même toute la bière qu’ils voudraient ensuite.
 
   Wanda gravit un talus recouvert de quelques arbres, et Jorge vit un tableau d’affichage sportif électronique, surplombant la colline, où on pouvait lire : « Collège de Newton, la patrie des Chats sauvages ».
 
   « Le collège, articula Wanda d’une voix sifflante. Peut-être qu’on pourra s’y cacher. »
 
   Les Flashés n’avaient pas encore gravi le talus, mais Jorge entendait leurs appels. Wanda lui fit signe d’avancer. « On l’atteindra plus vite en coupant par le terrain de football. » 
 
   L’odeur les frappa quasiment comme un raz-de-marée d’eaux usées. Lorsqu’ils arrivèrent en haut de la pente, Jorge vit un stand de friandises à la structure métallique, et les bras jaunes et minces de deux poteaux de but. L’herbe du terrain, à hauteur de genou, était en train de virer au marron, et il y avait çà et là quelques flaques d’eau. Mais Jorge se fichait bien de l’état de décrépitude du terrain, à cause de ce que contenaient les gradins en béton. 
 
   Des milliers de morts disposés dans des postures raides et inconfortables, des bouts d’os brillant au soleil, de la pourriture luisante — tous en train de fixer le terrain sans le voir, inconscients du fait que la saison sportive avait été annulée pour de bon.
 
   


 
   
  
 

 
 
    
 
    
 
   CHAPITRE DIX-NEUF
 
    
 
    
 
    
 
   « On part dans quelle direction ? » demanda Wanda.
 
   Mais Jorge n’arrivait pas à réfléchir, n’arrivait pas à bouger, à ressentir. S’il n’y avait pas eu la puanteur qui semblait presque solide, comme une chose qui tenterait de s’emparer de lui, il aurait imputé cette vision terrifiante à un cauchemar et se serait attendu à se réveiller en hurlant dans son lit, Rosa à ses côtés. Mais ses poumons ne pouvaient inspirer suffisamment d’air pour émettre le moindre son, et ses rêves se déroulaient au Mexique. Il eut vaguement conscience de Wanda qui tirait sur la manche de sa chemise, le ramenant de sa brève escapade hors du monde rationnel.
 
   « Soit on s’enfuit, soit on se bat, dit Wanda. Mais vous n’avez pas l’air bien capable ni de l’un ni de l’autre.
 
   — Vous… vous saviez ? parvint-il à articuler.
 
   — Je me doutais qu’ils préparaient quelque chose. Vous aussi, même si vous ne vous seriez jamais imaginé ça. Mais quoi qu’il arrive, ça ne risquait pas d’être très joli. »
 
   Les mutants encerclaient la colline que Wanda et lui venaient de quitter. Une clôture grillagée séparait les tribunes du parking situé derrière le terrain. Les gradins en béton du côté de l’équipe visiteuse étaient vides, attendant apparemment d’être remplis de morts récents. Les bâtiments de brique de l’établissement s’élevaient au loin, l’abri qu’ils offraient désespérément lointain.
 
   Wanda balaya l’air de son fusil de gauche à droite, le canon suivant d’un bout à l’autre la horde des Flashés derrière eux. L’arme était inutile à une telle distance, et même si elle avait pu leur tirer dessus, vu leur nombre, ils ne feraient qu’encaisser les balles et continuer à affluer comme une vague.
 
   « Venez », dit Jorge, traversant le terrain en courant.
 
   Ses collègues ouvriers de la ferme Wilcox avaient été des fanas de football américain, qu’ils considéraient en grande partie comme une excuse pour boire pendant les week-ends d’automne. Il en savait assez sur ce sport pour le considérer comme quelque chose d’effectivement typiquement américain — une extrême violence, entrecoupée d’interminables périodes passées à comploter et à mettre au point des stratégies, le tout joliment présenté avec l’éclat bien lisse du marketing des grandes entreprises et du nationalisme. Le joueur qui avait la balle avait pour but de courir jusqu’à l’autre bout du terrain sans se faire plaquer à terre. Voilà bien une ambition qui en valait la peine, aux yeux de Jorge. 
 
   Wanda était juste derrière lui, mais les Flashés n’accélérèrent pas. Au contraire, ils descendirent la colline jusqu’au stade comme si la partie était déjà terminée. Jorge en dénombra plusieurs dizaines, jeunes et vieux, se déplaçant avec une ténacité solennelle plus inquiétante que s’ils avaient galopé en hurlant. Il jeta un coup d’œil aux tribunes, en s’attendant à moitié à ce que la foule macabre se mette à applaudir. Il venait d’atteindre la moitié du terrain lorsque plusieurs groupes de mutants émergèrent de derrière les gradins d’en face et affluèrent vers Wanda et lui.
 
   « Encore d’autres monstres, fit Wanda en cherchant son souffle, la respiration sifflante. 
 
   — Là-haut. » Jorge désigna les gradins remplis de morts, et fila dans leur direction. 
 
   « Vous êtes fou ? Traverser ce chantier puant ?
 
   — Près de la billetterie, il y a une porte ouverte. On peut arriver jusqu’au collège. 
 
   — Ça pourrait être bourré de cadavres jusqu’aux chevrons. De cadavres de gamins.
 
   — Pas le choix. »
 
   Ils atteignirent une piste en asphalte qui faisait le tour du terrain, et grimpèrent une série de marches en béton pour atteindre les tribunes. Certains des corps paraissaient comme momifiés, comme si le sang avait séché sous leur peau, alors que d’autres étaient gonflés d’excroissances et de pourriture. Ils portaient les vêtements dans lesquels ils étaient probablement morts, même si certains d’entre eux étaient nus, luisants de décomposition. Jorge glissa et agrippa une rampe en métal d’une main. En se redressant, il faillit tomber sur un corps en bout de rangée. Ses orbites étaient telles deux mares pleines d’asticots qui se tortillaient. Des mouches bourdonnaient en une flotte noire, décrivant dans l’air des cercles effrénés.
 
   Les cadavres étaient penchés les uns contre les autres, et, çà et là, maintenus droits par des poteaux et du fil de fer. Certains étaient tombés en avant, courbés en un angle qui n’avait rien de naturel. Une morte tenait un nourrisson, dont le petit bonnet en tricot rose était trempé par les tissus putréfiés. De jeunes enfants étaient appuyés contre des adultes, et ne grandiraient plus jamais à présent. Une volée de corbeaux jaillit, dérangés dans leur repas, des têtes et des épaules des morts où ils étaient posés. La masse des corps se mêlait pour former un ensemble flou, fait de peau verdâtre, de lèvres noires, de vêtements gluants et d’insectes qui se tortillaient.
 
   Wanda était à la traîne, et Jorge crut qu’elle était tombée, elle aussi, mais elle attendait sur le premier gradin, faisant face au flot de Flashés qui traversaient le terrain dans leur direction. 
 
   « Dépêchez-vous ! lança-t-il en montant toujours les marches, la puanteur écœurante de la pourriture lui collant aux narines.
 
   — Allez-y, répondit-elle avec un geste de la main. Retrouvez votre famille. Ça va aller pour moi. » 
 
   Une faible mélopée leur parvenait des Flashés, des sons inintelligibles mais qui semblaient indiquer un motif cadencé. Elle était remarquablement similaire au murmure ronronnant des foules fans de football américain que Jorge avait vues à la télévision. Il hésita, ne voulant pas abandonner cette femme alors qu’elle avait pris des risques pour l’aider. Mais elle se tenait là dans une posture déterminée, son fusil paraissant aussi inutile qu’un parapluie dans une tornade.
 
   Elle pourra me rattraper plus tard. Et ils ne la tueront pas si elle ne se bat pas.
 
   Il cherchait des excuses à l’égoïsme de ses propres actions, mais s’il mourait ici, ou se faisait capturer, alors Rosa et Marina se retrouveraient toutes seules. Il s’enfuit jusqu’au sommet des gradins sans regarder en arrière, traversant le hall jonché de morts pour atteindre la billetterie et la porte ouverte à côté. Une femme aux cheveux blancs, vêtue d’un sweat-shirt où on pouvait lire « Allez les Chats sauvages », était pendue à un câble électrique dans la billetterie. Devant elle se trouvait une caisse en métal, les billets maintenus en place par de petites pierres. Sa bouche largement ouverte, dépourvue de dents, était telle une gueule noire d’où jaillirait un hurlement silencieux.
 
   Jorge passa la porte tandis que le premier coup de fusil retentissait dans la vallée peu profonde.
 
   Il n’y avait aucun Flashé entre lui et le plus proche des bâtiments contenant des classes. Des bus scolaires jaune orangé étaient garés le long d’un terrain de basket grillagé. Jorge évalua brièvement leur potentiel en tant que cachettes, mais décida qu’il pourrait trop facilement s’y faire prendre au piège. Deux ailes à un étage venaient s’écarter de la partie principale du collège, et Jorge réfléchit à ses options au cas où la porte la plus proche serait fermée à clé. Dans le chaos qui avait immédiatement suivi les éruptions solaires, la plupart des établissements avaient tout de suite adopté des mesures de confinement, mais il arrivait que des membres du personnel demeurent sur place. Jorge espérait que le bâtiment ne serait pas plein d’enfants morts. Il n’était pas sûr de pouvoir supporter ça.
 
   Le fusil de Wanda rugit à nouveau. Encore trois cartouches. Mais au moins, elle était toujours vivante.
 
   La porte était verrouillée. Jorge essuya la pellicule crasseuse qui en recouvrait la petite vitre, et scruta l’intérieur. Pas de cadavres, et aucun mouvement, rien qu’un fouillis de casiers ouverts, de livres et de papiers répandus sur le sol carrelé. Une fenêtre était ouverte sur sa gauche, une meilleure option que d’essayer une autre porte.
 
   Deux Flashés apparurent devant la billetterie, se dirigeant vers le collège. Il se glissa jusqu’à la fenêtre, ramassé sur lui-même, et vérifia l’intérieur. Trois rangées de bureaux vides faisaient face à un tableau blanc, sur le devant de la classe, où des problèmes de maths étaient griffonnés en bleu. Jorge pouvait presque se représenter Marina installée près de la fenêtre, entourée d’enfants bruyants et heureux, totalement inconscients des horreurs potentielles du monde. Il passa par la fenêtre et se laissa rouler par terre, vérifiant que les Flashés ne l’avaient pas vu, ni n’avaient perçu sa présence. 
 
   Un autre coup de feu rugit au loin. Encore deux.
 
   Il passa dans le couloir, ses pas terriblement bruyants dans le silence. L’air sentait le renfermé, avec juste un léger effluve de pourritture, mais cette partie du bâtiment avait apparemment été épargnée par la décomposition. Se cantonnant aux zones d’ombre du corridor lugubre, il passa les portes ouvertes de plusieurs classes, qui étaient toutes inoccupées et poussiéreuses. Il n’avait pas de plan spécifique, mais plus il s’enfonçait dans le bâtiment, plus il avait de chances d’éviter de se faire repérer.
 
   Jorge tourna à l’angle et arriva dans un hall plus large. Une porte s’ouvrit en grinçant dans l’un des couloirs qui débouchaient dessus, et un rai de lumière balaya le sol devant lui. Il se plaqua contre une rangée de casiers, attendant en retenant son souffle. Les ombres de trois silhouettes rétrécirent tandis que leurs propriétaires se rapprochaient. L’un d’eux dit très distinctement : « Ancien Peuple ici ».
 
   Jorge recula d’un mètre ou deux et poussa la première porte qu’il atteignit. Il se glissa à l’intérieur et la porte se referma juste au moment où la voix répétait sa phrase bizarre. Jorge attendit dans le noir quasi total, la seule lumière provenant d’une rangée de briques en verre le long du mur du fond. Sa vision s’adapta suffisamment pour voir qu’il se trouvait dans des toilettes, probablement pour femmes, vu l’absence d’urinoirs. Les trois Flashés à l’extérieur parlaient tous en même temps, même si les phrases semblaient se chevaucher et n’avoir aucun sens. Ce n’était certainement pas une conversation. Cela rappela à Jorge les perroquets de l’animalerie où il avait acheté de la nourriture pour les chiens et les chats de M. Wilcox. Ces oiseaux aux couleurs vives articulaient des mots sans émotion ni but, et Jorge n’arrivait pas à comprendre comment on pouvait vivre avec des créatures aussi exaspérantes chez soi.
 
   Les Flashés cessèrent de parler juste après être passés devant la porte. Le cœur de Jorge gravit l’échelle de ses côtes et vint se fourrer dans sa gorge. Puis leurs voix se rapprochèrent jusqu’à ce qu’ils se trouvent juste devant les toilettes.
 
   Jorge ouvrit la porte de la cabine la plus proche et se glissa à l’intérieur, poussant le verrou et grimpant sur le siège des toilettes. Il glissa et faillit plonger un pied dans l’eau stagnante de la cuvette, mais agrippa le haut de la cloison et retrouva son équilibre. Il pressa une paume contre chaque mur pour se stabiliser, juste avant que la porte s’ouvre avec un bruit léger.
 
   « Ancien peuple », dit l’un d’eux lorsqu’ils entrèrent, les mots se répercutant sur le carrelage en céramique et la porcelaine. La pièce se fit plus lumineuse, comme s’ils avaient allumé une petite lampe torche, et puis Jorge réalisa que cet éclat était produit par leurs yeux.
 
   Jorge s’en voulait de s’être ainsi acculé. Il était coincé, sans même une fenêtre qu’il aurait pu briser pour se ménager une sortie de secours. Sa seule échappatoire, c’était cette porte. Ce qui impliquait de se frayer un chemin à travers les mutants.
 
   Si je ne fais pas de bruit, ils s’en iront.
 
   À sa grande horreur, ils vinrent tout droit vers la cabine dans laquelle il se cachait. Les étincelles luisantes avaient dû gagner en puissance avec leur excitation, leur colère ou quel que soit le sens qui les guidait, car le sol autour de la cuvette se fit nettement plus éclairé. L’un d’eux dit : « Tourner, tourner, tourner ».
 
   La porte trembla un instant, puis le verrou argenté tourna et se désenclencha. 
 
   La vision de Jorge d’un élan héroïque vers la liberté s’évanouit. Il pouvait à peine bouger, et il craignit de s’écrouler et de tomber dans la cuvette. Une dernière indignité pour feu la grandeur du genre humain.
 
   « Ancien peuple », dit une adolescente, brune, le visage sans expression et vêtue d’un pull blanc sale et d’une jupe bleue. Ses genoux étaient égratignés et recouverts de croûtes, et l’une de ses chaussettes était descendue jusqu’à sa cheville. Elle avait peut-être bien été une élève du collège de Newton, dans sa vie antérieure.
 
   « Venez maintenant », dit un homme de l’âge de Jorge qui semblait être d’origine hispanique, ses cheveux noirs plaqués en arrière en mèches grasses. Les étincelles dans ses yeux sombres tressautèrent follement tandis qu’il parlait. « Venez maintenant, venez. » 
 
   Ils me parlent.
 
   Le troisième mutant, un homme grand et barbu, se tenait derrière les autres, la tête légèrement penchée comme s’il était en train de sommeiller. Ils ne donnaient pas le moins du monde l’impression d’être un danger. Jorge aurait tout aussi bien pu se rendre à un rendez-vous des parents d’élèves, ou demander la direction de la bibliothèque. Mais cela n’apaisa pas son rythme cardiaque, et l’anxiété sociale liée au fait de se mélanger à des Américains n’était rien comparée à l’étrangeté glaçante de la compagnie en laquelle il se trouvait présentement.
 
   Il sentait leur odeur, un mélange de vapeur métallique et de senteurs corporelles. Il avait envie de hurler, mais cela aurait pu les provoquer. 
 
   Et si tu te conduisais comme eux ? S’ils réagissent à la violence par la violence, peut-être qu’ils t’ignoreront si tu fais comme s’ils n’existaient pas.
 
   « Non », dit-il.
 
   Les Flashés se regardèrent. Même si leurs visages demeurèrent sans expression, leur comportement changea, se faisant un peu plus nerveux. Comme s’ils étaient déconcertés, sans vraiment savoir ce qui les avait agités. 
 
   « Venez maintenant venez maintenant », dit le Flashé hispanique.
 
   Il descendit de la cuvette, agrippant la barre d’appui pour handicapés. « Il faut que je m’en aille.
 
   — Que je m’en aille, répéta le barbu. 
 
   — M’en aille venez », ajouta l’adolescente, comme s’il n’y avait aucun lien entre les mots et qu’elle les accolait en une sorte de réaction automatique.
 
   Jorge émergea de la cabine, prenant soin de ne pas heurter l’un d’entre eux. Il marchait lentement, évitant de les regarder dans les yeux de peur d’être pris d’une crise de folie. Il ouvrit la porte des toilettes et sortit dans le couloir pendant que les trois Flashés continuaient leur conversation inepte.
 
   D’autres groupes bloquaient le hall dans les deux directions.
 
   Comment ont-ils su où j’étais ?
 
   Il n’arriverait pas à lutter pour se frayer un chemin parmi eux.
 
   Mais il allait essayer.
 
   Il baissa la tête et les épaules, comme il l’avait vu faire par les joueurs de football américain, puis chargea comme s’il essayait de défoncer une muraille humaine casquée. Passer la ligne blanche ferait exulter la foule. Au vrai football, ce que les gens d’ici appelaient le « soccer », le but était d’éviter tout contact et d’envoyer le ballon dans le filet. La manière américaine, c’était de blesser autant de personnes que possible avant d’arriver à marquer. Jorge comprenait ce que cela signifiait d’être un Américain, à présent — écraser tout ce qu’on trouvait en travers de son chemin.
 
   Il percuta la première vague de Flashés, en projetant plusieurs à terre. Il sortit ses coudes, qui s’enfoncèrent dans de la chair molle. Puis il balança son poing au visage d’un homme à la peau sombre et se fraya à grand-peine un chemin parmi eux, jetant un regard à la porte à une trentaine de mètres de là. Une main tenta de le saisir par l’épaule, mais il se dégagea. Il avait quasiment émergé de la foule, mais hésita quand il se retrouva face à un garçon qui devait avoir dans les douze ans et leva vers Jorge un visage innocent, la brillance jaune de ses yeux marquant seule sa différence. 
 
   Il n’est pas beaucoup plus vieux que Marina, et il ne sait pas ce qu’il est. Mais je ne le laisserai pas m’empêcher d’arriver jusqu’à elle.
 
   Il heurta le garçon et se dégagea de la prise de plusieurs Flashés qui l’entouraient. Même si les mutants tiraient sur ses vêtements et tentaient de l’agripper au visage, aucun ne le frappa de ses poings ou de ses pieds, comme s’ils évitaient délibérément toute violence.
 
   Malgré l’air frais à l’odeur de renfermé, Jorge était trempé d’une sueur d’angoisse. Il agita les poings en tous sens, percutant crânes et cartilage, du sang jaillissant du nez d’une femme aux yeux luisants, qui ne battit même pas d’un cil sous l’impact. Les Flashés à l’autre bout du couloir se rapprochèrent, mais ils se déplaçaient sans aucune hâte. Comme s’ils savaient qu’ils avaient déjà gagné.
 
   Jorge eut un grognement de frustration face à la marée mutante qui l’encerclait, et un chœur de voix l’imita. Le vacarme se répercuta contre les casiers en métal et les murs en parpaings. Les Flashés semblaient presque se rire de lui, mais leurs visages étaient sans expression. 
 
   En poussant un grand coup et en jouant des coudes, il se dégagea et bondit vers la porte à l’autre bout du couloir. Les Flashés le suivirent, mais ils n’étaient pas pressés. Comme s’ils avaient tout leur temps. 
 
   Ils auraient pu me tuer, mais ils ne l’ont pas fait.
 
   Il ouvrit la porte d’un coup sec et pénétra dans l’obscurité, l’air frais qui circulait laissant entendre qu’il s’agissait d’un vaste espace ouvert. Son soulagement ne fut que temporaire, cependant, car tout autour de lui scintillaient de petites lumières semblables à des étoiles sur la toile de fond d’un univers infini.
 
   Des Flashés, en quantité astronomique.
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   Rosa n’arrivait pas à y croire.
 
   Quand la porte s’ouvrit et que la silhouette d’un homme emplit l’embrasure qui les séparait du hall, elle pensa : Il fait presque la même taille que Jorge.
 
   Mais de tous les gens que les Flashés avaient amenés dans le gymnase depuis l’arrivée de Rosa et de Marina, aucun n’était entré seul. Ils étaient tous entraînés ou portés par des Flashés, récupérés à des kilomètres à la ronde jusqu’à ce qu’il y ait peut-être une trentaine de survivants sur les lieux. À chaque nouvelle arrivée, Rosa cherchait avec espoir le visage de Jorge, cachant à Marina son empressement et le désespoir qui s’ensuivait.
 
   Mais ce fut Marina qui le reconnut la première. « Papa ! » s’exclama-t-elle dans un couinement de joie, faisant pousser le même cri à tous les Flashés du gymnase.
 
   La petite fille courut sur le sol verni, ses chaussures crissant, et les Flashés imitèrent même ces grincements. Rosa, qui était en train d’apprendre l’espagnol à un enfant qui devait avoir un an, essaya de se lever, mais sa compagne flashée adulte posa une main sur son épaule. « Rester ici maintenant.
 
   —  É les mi marido. »
 
   La femme ne semblait pas se soucier que ce soit son mari, ni même comprendre ce que cela signifiait. Le petit nommé Rudolph, cependant, dit « Nuevo Gente ». Le nom dont il qualifiait le « Nouveau Peuple », expression que les Flashés plus âgés n’avaient pas encore apprise. Au fil des jours où elle avait été enfermée ici, elle avait presque commencé à se sentir à l’aise, s’adaptant à l’atrocité des circonstances mais persuadée qu’il en allait mieux ainsi pour Marina que quand les Flashés essayaient de les tuer.
 
   Maintenant, néanmoins, à la vue de Jorge tombant à genoux tandis que Marina se jetait dans ses bras, elle se sentit effarée de s’être résignée à son nouveau rôle. « Il faut que j’aille le voir, dit-elle à l’enfant, en réalisant qu’elle était en train de demander la permission à cette créature fragile qu’elle aurait si facilement pu étouffer à mort.
 
   — Tu l’aimes ? demanda Rudolph.
 
   — Je l’aime plus que tout au monde, à part ma fille. »
 
   La petite voix semblait ravie. « On ne peut pas aimer deux personnes différentes. Pas de la manière dont tu m’as décrit l’amour. »
 
   Mais Rosa n’écoutait pas. Elle se dégagea de la prise de la tutrice flashée et traversa le gymnase. Certains des survivants l’appelèrent, curieux et déconcertés. Les humains se parlaient rarement, en une contrainte auto-infligée due à leur crainte d’une punition inconnue, mais l’entrée de Jorge avait causé une perturbation qui brisait la routine consistant à s’occuper des jeunes mutants et à les instruire.
 
   Les larmes jaillirent juste au moment où elle l’atteignait, et Jorge les étreignit à les en étouffer. « Vous êtes vivantes, chuchota-t-il d’une voix rauque.
 
   — Je savais que tu nous retrouverais, papa, déclara Marina. Maman n’arrêtait pas de le dire.
 
   — Rien ne nous séparera plus, dit Jorge, avec un coup d’œil derrière lui en direction des Flashés rassemblés dans l’embrasure de la porte. Rien. Quoi qu’ils fassent. »
 
   Rosa enfouit son visage contre son épaule, heureuse de se perdre dans sa sueur, son odeur et sa force. « Jorge… », ce fut tout ce qu’elle parvint à dire.
 
   Après un instant, Jorge se recula et les scruta toutes deux. « Ils vous ont fait du mal ?
 
   — On va bien, toutes les deux », répondit Rosa.
 
   Elle n’eut pas l’occasion d’en dire plus, car les Flashés se pressaient déjà autour d’eux. Certains des survivants étaient assez courageux pour quitter leur poste, mais ils gardèrent leurs distances, les observant.
 
   « Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? demanda Jorge, prenant enfin la mesure de l’ampleur de l’installation.
 
   — Une garderie. Une école. Une… » Elle avait envie de dire « prison », mais l’un des enfants aurait pu l’entendre.
 
   « On donne des leçons au Nouveau Peuple, dit Marina. Ils s’occupent de nous, et on s’occupe d’eux.
 
   — Et toutes ces vraies personnes ? demanda Jorge, balayant du regard les humains et les endroits où ils dormaient, dans un coin de la vaste pièce, où des couvertures et de la nourriture jonchaient le sol.
 
   — Les Fla… le Nouveau Peuple nous retient ici », répondit Rosa.
 
   Cathy s’approcha, Joey dans les bras, et dit : « Bienvenue à Newton. »
 
   Rosa pouvait lire la confusion sur le visage de son mari. « C’est Joey qui nous a conduites ici. C’est pour ça qu’on est parties de chez Franklin.
 
   — On a cru que tu étais mort, à l’époque, ajouta Marina, son humeur s’assombrissant. On avait peur. »
 
   Peur de Joey, voulait ajouter Rosa, mais elle se méfiait de la réaction de l’enfant. Marina et elle s’étaient habituées à l’intelligence et à l’astuce anormales des bébés mutants, mais ce serait un choc pour Jorge.
 
   Joey lui épargna des explications. « Je suis content qu’on n’ait pas dû vous tuer, dit le petit. Bienvenidos a nuestra casa. »
 
   La bouche de Jorge s’ouvrit et ses yeux s’écarquillèrent, mais Rosa secoua la tête d’un air d’avertissement.
 
   « Bienvenido, dit l’un des Flashés adultes, puis d’autres le répétèrent.
 
   — Ils parlent espagnol maintenant ? demanda Jorge, attirant Marina contre lui et enveloppant Rosa d’un bras protecteur.
 
   —  Hablamos español, dit Joey. Et anglais. Et toutes les autres langues que nous entendons. 
 
   — Mais tu n’as que quelques mois !
 
   — Plus on est nouveau, mieux c’est.
 
   — Venez rencontrer les autres, Jorge, dit Cathy. Installez-vous, que Rosa et Marina puissent revenir à leur travail. »
 
   Les Flashés qui avaient barré toute échappatoire à Jorge battirent en retraite à présent, laissant la porte se refermer et bouclant le gymnase. Rosa lui prit la main et l’emmena vers les gradins où quelques dizaines d’humains étaient assis, échangeant des murmures. Elle le présenta à quelques-uns de ses nouveaux amis — ses compagnons de captivité —, et Marina montra à son père les deux couvertures, le petit tas de vêtements et la pile de nourriture qui marquaient l’endroit où elles logeaient.
 
   « Le Nouveau Peuple nous a apporté ça, dit-elle. Ils l’ont trouvé dans les maisons de la ville. Il y a aussi à manger à la cantine, et on récupère l’eau de pluie du toit avec des casseroles et des poêles.
 
   — Qu’est-ce qu’ils ont apporté d’autre ici, à part des gens ? demanda Jorge.
 
   — Ils nous laissent aider les bébés, dit Rosa, consciente d’être en train de justifier l’impossibilité de leur situation. Ils ne nous ont pas menacés. Mais ils refusent de nous laisser partir.
 
   — On partira quand on sera prêts.
 
   — Non, on ne peut pas faire ça. C’est trop dangereux. »
 
   Jorge regarda l’étrange garderie et la sorte de maison de quartier pour mutants qui l’entouraient. « Et rester, ça ne l’est pas ?
 
   — Ça me plaît bien d’être ici, fit Marina. Au bout d’un moment, on s’habitue à eux. Et même, j’aime bien Rachelle, le petit bébé à qui j’apprends l’espagnol. Et il y a une fille dans le Nouveau Peuple qui connaît mon nom maintenant. Mais elle, elle n’a pas de nom. » 
 
   Jorge serra les poings. « On ne fait pas partie du “Nouveau Peuple”. On est des êtres humains. Des Américains. Comment quiconque peut-il vivre dans cette prison répugnante ?
 
   — On arrive à se débrouiller ici, fit Rosa. On a un endroit où aller aux toilettes…
 
   — C’est dehors, dans les bois, ajouta Marina. Il faut s’accroupir comme on le faisait chez monsieur Wheeler, mais il y a plein de papier toilette qui vient du collège. Et ici, il y a d’autres enfants avec qui jouer. »
 
   Rosa s’inquiétait pour sa fille. Marina s’était adaptée aisément à cet endroit étrange, presque comme si c’était un camp de vacances. Elle s’était fait quelques amis pendant le peu de temps libre que les Flashés leur laissaient, et les humains prenaient leurs repas ensemble et discutaient de leur situation à voix basse. Certains avaient été séparés de leurs proches, ou étaient les derniers survivants de leurs familles, et beaucoup se complaisaient dans un état de torpeur persistant. Quelques-uns des hommes parlaient de se rebeller, mais ils devaient avoir à peine un pour cent de chances de réussir. Même Rosa elle-même en était venue à accepter ce collège comme leur nouveau foyer. Un foyer qu’elle n’aimait pas particulièrement, mais duquel elle était déterminée à s’accommoder du mieux qu’elle pouvait.
 
   Avant que Jorge ait pu répondre, il y eut un grand vacarme et la porte double à l’autre bout du gymnase s’ouvrit en grand. Un groupement de mutants entra en se pressant les uns contre les autres, et une femme potelée poussait des cris et des grognements en se débattant contre la foule qui l’encerclait. 
 
   « Ôtez vos sales pattes de moi, espèces de monstres, brailla la femme.
 
   — Espèces de monstres », répétèrent les Flashés, et ces mots se propagèrent dans toute l’étendue du gymnase, les petits à l’intelligence aiguë les prononçant les premiers, suivis par leurs tuteurs adultes. 
 
   Une fois entrée, la foule se sépara et la femme tomba sur le sol de bois, donnant des coups de pied à ses agresseurs. « Éloignez-vous de moi !
 
   — Wanda, dit Jorge.
 
   — Tu la connais ? demanda Rosa.
 
   — Elle m’a aidé. C’est elle qui m’a amené en ville. Je croyais qu’ils l’avaient tuée. »
 
   Wanda se redressa en vacillant et les Flashés reculèrent, certains d’entre eux lui criant : « Ici maintenant, restez. »
 
   Cathy se dirigea vers elle, portant Joey, et Jorge les suivit. Rosa se tordit les mains pendant quelques secondes, ayant préféré que sa famille ne se mêle pas de tout ça, mais Marina suivit son père en sautillant, fredonnant « Dame Tartine » d’un air joyeux. Le temps que Rosa les rattrape, Jorge était en train d’aider Wanda à se relever. 
 
   « Je me disais que vous étiez foutu, lui dit celle-ci.
 
   — J’ai entendu les coups de feu, répondit-il. Je pensais qu’ils allaient vous tuer.
 
   — Oh, j’en ai descendu quelques-uns avant qu’ils m’attrapent. » La femme frotta une entaille ensanglantée sur son front. « Leur sang est aussi rouge que le nôtre.
 
   — Vous êtes sérieusement blessée, lui dit Joey. Pouvons-nous vous soigner ? »
 
   Wanda dévisagea le petit, avec un mélange d’horreur et de surprise. Son regard se reporta de Jorge à Cathy, puis à Rosa. « Il est vraiment… ? »
 
   Jorge acquiesça d’un air lugubre. Rosa dit : « Ils parlent tous, mais les bébés semblent mieux comprendre le sens des mots.
 
   — Seigneur tout-puissant, si les choses deviennent encore plus folles, mon cerveau va se mettre à me sortir par les oreilles.
 
   — Ça aussi, nous pouvons le guérir, dit Joey en levant vers elle ses petites mains.
 
   — Ne t’approche pas de moi avec tes sales pattes, espèce de petite horreur ambulante. »
 
   Wanda recula pour s’éloigner du bébé, et Jorge la guida jusqu’au coin où étaient installés les humains, près des gradins. Les Flashés retournèrent à leurs affaires, récupérant les morts et instruisant leurs petits, et les clameurs se réduisirent jusqu’à ne plus former qu’un grondement étouffé.
 
   Rosa trouva un morceau de tissu humide pour nettoyer la blessure de Wanda tandis que Jorge et la femme décrivaient la manière dont ils avaient atterri au collège. Rosa aussi raconta leur histoire. L’incrédulité de Jorge et de Wanda s’atténua un peu, car ils étaient entourés par cette réalité : les Flashés formaient une communauté. C’était un ordre social emprunté et difficile, aux règles peu définies, et les bébés et les enfants en étaient les influences directrices, mais il fonctionnait, à son étrange manière. 
 
   Mais quand Rosa essaya d’exprimer son point de vue, Jorge balaya ses arguments en secouant la tête d’un air frustré. « Non. On va s’échapper dès qu’on en aura l’opportunité. »
 
   Il y eut un nouveau bruyant tumulte près de la porte double, et plusieurs Flashés portèrent deux corps ensanglantés à l’intérieur.
 
   « Ceux-là, c’est ceux que j’ai descendus, dit Wanda avec un rictus de défi. Ils m’ont eue, mais j’ai vendu cher ma peau. »
 
   Cathy porta Joey jusqu’aux cadavres, qui furent tenus en l’air un moment, puis mis en équilibre sur leurs pieds. Rosa avait déjà assisté à cela, et elle décida qu’une explication ne serait pas seulement inutile, elle dépassait de loin ses capacités linguistiques.
 
   La première Flashée blessée vacilla en avant, soutenue par plusieurs de ses camarades. Joey prononça des mots qu’ils ne purent comprendre au cœur du vacarme, puis le bébé tapota de sa petite main les marques sanguinolentes. Les ruisselets ralentirent presque instantanément, et le sang, d’abord brillant et humide, se fit plus sombre, s’amenuisant jusqu’à disparaître complètement.
 
   « ¿Lo que está sucediendo? » Jorge pâlit jusqu’à ce que son teint prenne une couleur beige foncé. 
 
   « Ils la guérissent, papa, dit Marina avec un contentement enfantin. Ils la rendent comme neuve. »
 
   En moins d’une minute, la Flashée, dont le corps avait été véritablement ravagé, se tenait droite en n’usant que de ses propres forces et tripotait les trous dans ses vêtements par lesquels étaient entrées les balles de fusil. Joey répéta ensuite son processus de guérison sur le deuxième, tandis que Jorge et Wanda protestaient contre cette anormalité aberrante. 
 
   Mais qui peut encore dire ce qui tient de la normalité ou de l’anormalité ? Cependant, Rosa n’osa pas contredire son mari dans l’état où il se trouvait. Il apprendrait bien assez vite. Et il en viendrait à accepter le nouvel ordre des choses, tout comme elle l’avait fait.
 
   Bientôt, Cathy vint vers eux avec son bébé aux mains ensanglantées, et Joey dit à Wanda : « Vous avez vu. Je peux m’occuper de votre blessure si vous voulez. Vous serez comme neuve, pas vrai, Marina ? »
 
   Marina battit joyeusement des mains, comme une enfant récitant une comptine.
 
   Wanda se recula en plissant les yeux. « J’ai peut-être plus d’arme, mais j’ai encore des ongles et des dents. Approche-toi de moi et je t’étranglerai avec ta propre couche jusqu’à ce que tes petits yeux jaunes sortent de leurs orbites. »
 
   Joey gloussa. « Ce ne serait pas grave. Je peux aussi me guérir moi. »
 
   Cathy renifla son petit prodige mutant. « En parlant de couches… »
 
   


  
 

 
 
    
 
    
 
   CHAPITRE VINGT ET UN
 
    
 
    
 
    
 
   « Pourquoi tu t’es enfuie ? » lui demanda DeVontay, appuyé contre un chêne et observant un oiseau.
 
   Rachel était incapable de l’expliquer. Si elle lui disait qu’elle avait eu peur de devenir une Flashée, il allait la surveiller de près, et peut-être même encore l’attacher. Si elle disait la vérité — qu’elle avait voulu trouver le camp et tuer son grand-père —, elle se ferait exiler, voire tuer elle-même. Mais la vérité était en changement perpétuel, car à présent qu’elle était là, elle adorait complètement Franklin Wheeler. Tous ses souvenirs d’enfance avec lui lui revenaient : la patience avec laquelle il lui avait appris la pêche et les échecs, le soutien qu’il lui avait fourni quand sa sœur Chelsea s’était noyée, et tous les livres qu’il lui avait offerts, qui n’étaient pas juste de bons bouquins, mais valaient réellement la peine.
 
   Cela faisait deux jours que Franklin avait ramené le groupe au camp. Sa joie de voir DeVontay et Stephen — une joie humaine — avait été atténuée à la vue du cadavre de Campbell, jeté sur l’épaule de Hilyard. « Ce corps-là, les Flashés ne l’auront pas », avait dit DeVontay, en tenant son épaule ensanglantée.
 
   Ils avaient procédé à un enterrement solennel à l’extérieur du camp, Franklin se livrant à un hommage funèbre décousu qui se résumait plus ou moins à l’expression de sa confusion vis-à-vis de l’état actuel de l’existence. Depuis, ils avaient été occupés à s’installer, récoltant et stockant les derniers légumes du potager du camp et se remettant de leur long et dangereux voyage.
 
   « Je n’avais plus confiance en moi-même », dit-elle, optant pour un compromis. Ils se trouvaient dans la forêt juste au-delà du camp, en train de ramasser du bois pour le feu. L’épaule de DeVontay lui faisait encore mal, mais par chance, la balle était passée de manière propre et nette, sans ébrécher d’os. Mais il avait tout de même le bras gauche en écharpe, et déclarait en plaisantant que chaque jour qui passait le rapprochait un peu plus de devenir une moitié d’homme. Rachel ne trouvait pas ça drôle, risquant elle-même de devenir à demi flashée.
 
   « J’ai confiance en toi, dit-il. Stephen aussi. Quels que soient les changements que tu as traversés, ils ne t’ont pas fait de mal.
 
   — Je suis contente qu’on soit tous ici. » Elle souleva un poteau en robinier tombé de la couche de feuilles humides sur laquelle il gisait. « J’ai déjà traversé à peu près tout ce que je pouvais supporter au cours de ce voyage. »
 
   DeVontay ramassa une épaisse branche de caryer et dit : « Bon, on a de quoi se chauffer environ une heure. À ce rythme-là, d’ici à l’été prochain, on croulera sous les réserves.
 
   — J’ai l’impression qu’on est déjà en février. »
 
   Elle jeta un coup d’œil au ciel, à présent clairement visible à travers la voûte de branches nues entremêlées. Les nuages gris avaient persisté pendant plusieurs jours, ce qui aidait à rendre moins évidentes les étincelles luisantes dans ses yeux. La température était négative, et ils travaillaient tous dur pour se préparer aux mois de froid qui arrivaient. Elle ouvrit la marche pour retourner vers le camp, DeVontay remuant les feuilles derrière elle afin d’éviter qu’ils ne laissent des empreintes.
 
   « Peut-être qu’on aurait dû rester en ville, dit-il. Au moins, là-bas, il fait plus chaud.
 
   — On n’en a aucune idée. Si le climat a brusquement changé, il se pourrait qu’il y ait trente centimètres de neige à Charlotte en ce moment. Nos chances me semblent meilleures ici.
 
   — Tu as dit “nos chances”. Tu parles de toi et moi, ou de nous tous ? »
 
   Elle ralentit et lui jeta un regard. « Ne parle pas de toi et moi.
 
   — À cause de Campbell ? 
 
   — À cause de tout. Je suis désolée que Campbell soit mort. Je savais qu’il avait des sentiments pour moi, et il m’a probablement sauvé la vie, mais ça n’a jamais tilté entre nous. Même si je pensais que tu étais mort, je ne pouvais tout simplement pas effacer ton souvenir comme ça. Et ensuite… eh bien, j’ai changé.
 
   — On change tous. L’important, c’est de traverser ces changements ensemble. C’est ça, l’histoire d’une relation. »
 
   Elle posa son fardeau sur une souche d’arbre où elle pourrait facilement le reprendre. « Je ne suis pas prête à ça. Jusqu’à ce que j’aie mieux compris ce qui m’arrive… »
 
   Il jeta son bois de chauffage et l’entoura de son bras valide, l’attirant contre lui. La chaleur se dégageait par vagues de son corps, malgré leurs épais manteaux. Elle le regarda dans les yeux, puis se focalisa sur son œil valide. Quelque part là-dedans se cachait le vrai DeVontay. Elle se demanda ce qu’il voyait en elle.
 
   Elle eut envie de résister quand son visage se pencha vers le sien, mais elle était figée, comme si la froideur qui les entourait s’était insinuée dans ses os. Le souffle de DeVontay lui frôla les joues comme une brume chaude. Il avait l’odeur des navets et des pommes de terre qu’ils avaient mangés pour le déjeuner. Ses lèvres touchèrent les siennes, et de l’électricité parcourut son corps entier, lui faisant peur.
 
   Rachel se souvint des mots d’encouragement que DeVontay partageait souvent avec Stephen : Ce n’est pas grave d’avoir peur. Ça veut dire qu’on est encore en vie.
 
   Mais si ce picotement était quelque chose d’autre ? Une poussée d’endorphines, ou le déclencheur d’une montée d’adrénaline qui redémarrerait la mutation déjà latente en elle ?
 
   Pouvait-elle prendre ce risque ?
 
   L’amour est toujours un risque. Et je ne suis pas prête à le prendre.
 
   Cependant, elle ne put s’empêcher de s’attarder, laissant leurs langues s’explorer brièvement. Son cœur battait comme un fou contre sa cage thoracique. Est-ce que ce serait vraiment si terrible de me laisser faire et d’accepter tout ce qui pourra bien se produire ? Ceci n’est-il pas aussi naturel que tout ce qui est arrivé d’autre dans ce monde ? L’amour n’a-t-il pas aussi le droit d’exister ?
 
   « Rachel ! » appela Stephen, juste au-delà de la porte du camp.
 
   Elle s’écarta de DeVontay, lui cognant l’épaule par inadvertance et lui arrachant un grognement de douleur. Il tendit de nouveau la main vers elle, mais elle s’écarta d’un pas vif, récupérant le bois et se dirigeant vers le camp.
 
   « Il ne peut pas nous voir, dit DeVontay.
 
   — Je sais. Mais on ferait mieux d’aller retrouver les autres.
 
   — Tu ne pourras pas t’enfuir éternellement. J’ai déjà fait deux cent cinquante kilomètres pour te suivre. »
 
   Elle rit. « Je peux encore te faire courir au moins une journée. »
 
   Stephen les rejoignit et aida Rachel à porter le bois tandis que DeVontay dissimulait leurs traces. Avec toute la circulation récente, l’entrée de Wheelerville devenait un bourbier noir, et Franklin avait déjà prévu de déplacer la porte de l’autre côté de la crête une fois que le temps se serait éclairci. Hilyard et Kreutzman étaient occupés à pendre des tranches de pomme sur un bout de ligne de pêche, dans l’intention de les laisser sécher au soleil. Franklin se trouvait dans l’enclos en train de traire les chèvres. Une fois que Rachel et Stephen eurent posé leur apport sur la pile de bûches, de souches d’arbres et de branches, Kreutzman s’attaqua au bois avec une hache et le réduisit laborieusement en morceaux susceptibles de rentrer dans le poêle en fonte.
 
   Le reste du groupe se réunit autour de la table improvisée à l’extérieur de la cabane. Tandis qu’ils donnaient un coup de main à la préparation des fruits en vue de leur mise en conserve, Hilyard demanda : « Vous avez vu quoi que ce soit dehors ?
 
   — Tout est plutôt mort. »
 
   Avec un seul bras en état de marche, DeVontay n’était pas très doué pour couper des pommes. Mais quand Rachel tendit la main vers le couteau, il lui jeta un regard noir, les yeux plissés.
 
   « Je suis surpris que Shipley n’ait pas envoyé de patrouilles supplémentaires. Après qu’on a tué trois de ses hommes, je me disais qu’il nous déclarerait une guerre ouverte. »
 
   Kreutzman donna un coup sec qui fendit une bûche en deux, et marqua une pause pour se frotter les mains. « Ils avaient peut-être déserté, comme moi. Pour autant qu’on le sache, l’unité aurait pu de nouveau se rebeller. C’est peut-être l’anarchie là-bas. 
 
   — Ou les Flashés pourraient les avoir attaqués, suggéra Stephen.
 
   — Je ne pense pas, fils, répondit Hilyard. Même s’ils sont à quelques kilomètres d’ici, on aurait entendu les coups de feu. Et Shipley a assez de matériel de guerre pour pouvoir raser une petite ville. Quel que soit le nombre de Flashés à attaquer, ce serait un massacre.
 
   — Les Flashés le feraient quand même, fit DeVontay. Ils ont l’air de tout ignorer de la mortalité. D’après ce qu’on en a vu, il est tout aussi probable de les voir s’attaquer à une mission-suicide absurde qu’inventer un plan qui peut marcher. »
 
   Franklin émergea de la cabane en portant un seau en étain rempli de lait. « Dépêchez-vous avec ce bois, Kreutzman. On aura besoin d’un feu ce soir.
 
   — Vu comme votre petit nid d’amour est minuscule, on devrait produire assez de chaleur humaine pour se réchauffer les uns les autres, répondit le soldat.
 
   — Très bien, gros malin, n’hésitez pas à y construire une extension dès que l’envie vous en prendra. Je ne m’attendais pas à devoir fournir le gîte et le couvert à la moitié de la race humaine. 
 
   — Pour ce qu’on en sait, on représente peut-être vraiment la moitié de ceux qu’il reste, dit Hilyard.
 
   — Un peu comme l’arche de Noé, mais sans les araignées et les serpents, hein ? »
 
   Franklin entra dans la petite chambre froide aménagée au-dessus de la source, où il conservait les seaux de lait partiellement immergés dans l’eau glacée. 
 
   « Noé n’avait emmené que deux spécimens de chaque espèce, remarqua Kreutzman. Avec ce qu’on a, ça pourrait rendre la reproduction un peu moins aisée. Difficile de former des couples quand on n’a qu’une seule femme. »
 
   Rachel rougit à ce sous-entendu. Elle avait songé, de manière abstraite, au fait que les humains allaient devoir un jour faire à nouveau des enfants et réaugmenter leur population. Mais la réalité de la chose, qu’il s’agisse de faire l’amour, de traverser une grossesse ou de mettre au monde et d’élever un enfant dans ce monde hostile, c’était à ses yeux quelque chose que ne pouvaient entreprendre que des femmes fortes, plus fortes qu’elle. Elle parvenait à peine à envisager son attirance pour DeVontay, et elle n’était toujours pas sûre de savoir à quel point cela était dû aux circonstances. Si elle l’avait rencontré pendant une fête il y avait six mois, elle l’aurait probablement à peine regardé. 
 
   Au moins, tu ressens quelque chose. Au moins, tu n’es pas une partie du Nouveau Peuple. Parce que quand tu étais comme eux, tu avais envie de le tuer, pas de l’embrasser. 
 
   Hilyard rompit ce moment de tension et de gêne en demandant : « Alors, soldat, vous proposez quoi, qu’on fasse une descente dans le village le plus proche pour y voler des femmes ? »
 
   Kreutzman planta la hache dans un gros morceau de hêtre et l’y laissa. « Ça ne ferait pas de mal d’explorer un peu. Peut-être d’abattre un animal pour en mettre la viande à sécher. »
 
   Franklin sortit du caveau à légumes, en poussa la porte en bois affaissée pour la refermer, et dit : « S’il continue à faire aussi froid, on pourra tout simplement pendre la viande à un arbre. Il faudra juste la hisser hors de portée des ours et des coyotes. »
 
   Stephen leva sa paume et la fixa. « Hé ! Vous avez vu ça ?
 
   — Quoi ? » demanda DeVontay.
 
   Stephen referma sa main dans le vide comme s’il essayait d’attraper des aigrettes de pissenlit. « De la neige ! »
 
   Rachel pencha la tête et contempla le ciel. Les petites choses blanches dérivaient paresseusement vers le sol, presque perdues au cœur du plafond tumultueux du ciel. L’après-midi s’assombrit d’un seul coup, et Hilyard rassembla la pile de tranches de pomme que DeVontay avait découpées. « Très bien, tout le monde, on ferait mieux d’élire domicile à l’intérieur. J’ai l’impression que l’hiver vient frapper à notre porte.
 
   — Tu me donnes un coup de main, Stephen ? » demanda Kreutzman, avant de diriger le petit garçon pour transporter une brassée de bois de cheminée.
 
   Rachel s’avança pour les aider. « Les femmes peuvent faire autre chose que juste des enfants, vous savez, dit-elle en soulevant une quantité bien trop lourde pour elle.
 
   — J’imagine que je vais prendre le premier tour de garde, fit Kreutzman. Ça devient un peu glacial, par ici.
 
   — Allons, allons, dit Franklin. Il faut bien que tout le monde fasse sa part du travail.
 
   — Et votre poule blanche, celle qui a cessé de pondre ?
 
   — Elle a bien gagné sa retraite. Vous pas encore. »
 
   Une fois à l’intérieur, Franklin alluma un feu dans le poêle tandis que DeVontay et Hilyard coupaient des légumes qui iraient dans une marmite en fonte au-dessus de celui-ci. Rachel vida une citrouille, en gardant les graines pour pouvoir les faire sécher derrière le poêle. À la lumière d’une bougie, Stephen lisait un des livres de Franklin — un exemplaire en piteux état d’Abattoir Cinq de Kurt Vonnegut — en demandant de temps en temps à Rachel ou à DeVontay la signification et la prononciation d’un mot.
 
   « On n’aurait pas pu l’introduire en douceur à Vonnegut ? demanda Rachel. Peut-être en commençant par Isaac Asimov ou John Steinbeck ?
 
   — Tu as vu ma bibliothèque. La plupart des livres m’ont servi pour faire du feu. Mais Vonnegut, c’est quelqu’un qu’on peut lire et relire s’il le faut.
 
   — J’aurais pensé que vous auriez toute une batterie des ouvrages de Karl Marx, John Locke et Ayn Rand, fit Hilyard. Ou au moins un peu de Lao-Tseu.
 
   — Je n’ai plus le temps de cultiver mon intelligence. En plus, la plupart de ce que je croyais savoir n’est plus applicable. On dirait bien que le plus gros de notre devoir intellectuel consiste à présent à oublier comment les choses étaient avant et à apprendre ce qui fonctionne aujourd’hui.
 
   — Heil, Kamerad, répondit Hilyard. Quel genre d’ordre social est-ce qu’on va établir ? Shipley a créé une dictature fasciste, les Flashés une sorte d’anarchie communautaire, et on dirait bien que nous, on se dirige vers une vraie démocratie, où chacun a son mot à dire.
 
   — Pas vraiment, dit Franklin. C’est toujours chez moi ici, et vous êtes tous des invités. Je dirais que pour l’instant, ça fait de moi le roi. »
 
   C’était bien là le Franklin que Rachel connaissait et aimait. Son côté bourru était la façade qui camouflait ses espoirs blessés. Elle se rappela une chose qu’elle avait entendue à l’université : « Grattez l'écorce d'un cynique et vous trouverez un optimiste déçu. »
 
   « Ben, monsieur Hilyard est lieutenant, alors c’est votre supérieur en grade, fit Stephen.
 
   — Un roi décide de qui se fait couper la tête, répondit Franklin. Et retire-moi ces pieds boueux du lit, ou tu dormiras dehors avec les chèvres. »
 
   Ils avaient adapté l’agencement de la cabane pour pouvoir y installer les nouveaux arrivants, laissant le grenier à Stephen et à Rachel. Elle n’avait pu avoir que très peu d’intimité, à part dans les toilettes extérieures délabrées derrière les enclos des animaux. Plusieurs sacs de couchage étaient étalés par terre, et Franklin se réservait le lit de camp. Kreutzman avait menacé de suspendre une rangée de hamacs dans la pièce principale, mais pour le moment, cela n’avait été que des mots. Ce manque d’espace causait de légères tensions et pas mal d’odeurs intéressantes, vu qu’il n’y avait pas l’eau courante, mais jusqu’à présent, ils avaient réussi à s’organiser en une sorte de tribu peu structurée.
 
   DeVontay frotta la fenêtre solitaire de son poing pour en essuyer la condensation, puis scruta l’extérieur, où le crépuscule s’installait rapidement. « Le sol est déjà recouvert », dit-il. Il se tourna vers Stephen. « Bonne nouvelle : l’école est probablement annulée.
 
   — Ne compte pas là-dessus, répondit Rachel. Pas avant que tu aies appris ce que veut dire le mot “pèlerin”.
 
   — Je crois qu’il le sait, dit DeVontay. Je crois qu’on le sait tous, à présent. »
 
   


 
   
  
 

 
 
    
 
    
 
   CHAPITRE VINGT-DEUX
 
    
 
    
 
    
 
   La neige commença sérieusement une semaine après l’arrivée de DeVontay et des autres à Wheelerville.
 
   Entre-temps, ils avaient établi une routine. Kreutzman avait adopté le rôle de chasseur et d’éclaireur, passant souvent des journées entières dans les bois. Hilyard était de fait devenu responsable de la sécurité, tenant le poste de guet et aidant Franklin à bâtir une autre plate-forme de surveillance à l’arrière du camp. DeVontay et Rachel récoltaient de la nourriture pour leurs réserves, notamment des bavettes de cerf salées qu’on faisait sécher au-dessus du feu, en plein air. Des courges musquées, des légumes résistants au froid comme les choux cavaliers ou les choux kales, et des réserves de pommes de terre, de betteraves et de navets venaient compléter leur régime alimentaire. Il ne restait quasiment rien des sucreries et des casse-croûte que DeVontay avait récoltés au cours de son voyage, et avec l’exercice, l’air frais et la nourriture bio, ils se sentaient tous en bonne santé et pleins d’énergie.
 
   Stephen se plongea dans la petite bibliothèque de Franklin, et déclara bientôt que La Ferme des animaux de George Orwell était, de tous les livres qu’il avait jamais lus, son préféré, meilleur que même Spiderman. Franklin parvint à résister à la tentation d’expliquer l’allégorie politique de ce classique, même s’il dit en plaisantant que les autres animaux auraient dû découvrir les joies du bacon. Il passait ses matinées sur sa radio à ondes courtes, limitant la tension sur les piles à énergie solaire tout en parcourant les diverses bandes passantes à la recherche d’un rappel. L’épaule de DeVontay était finalement en train de guérir, même si quelques jours de fièvre leur avaient fait craindre quelque chose de plus grave. Hilyard et Kreutzman enterrèrent les corps des trois soldats de l’unité du sergent Shipley dans des tombes peu profondes, non pas parce qu’ils estimaient que leurs anciens compagnons d’armes méritaient du respect, mais pour éviter les charognards — qu’ils soient naturels, comme les coyotes, ou pas, comme les Flashés.
 
   DeVontay était soulagé que les symptômes de Rachel aient disparu, et que son caractère se soit amélioré. Ils ne parlaient pas beaucoup des changements qu’elle avait subis, comme s’ils s’étaient mis d’accord sur le fait que sa mutation n’avait jamais eu lieu. Ils se rapprochèrent sur certains points, mais leur proximité était réduite par le manque d’intimité. DeVontay suspectait également que Rachel se montrait prudente, vu que l’attirance de Campbell avait par le passé causé un conflit entre DeVontay et lui. Kreutzman s’intéressait manifestement à elle, et ne semblait pas considérer sérieusement DeVontay comme un rival. DeVontay le soupçonnait de racisme, mais ne le connaissait pas assez pour le juger — ce qui ne l’empêchait pas de nourrir secrètement méfiance et ressentiment.
 
   La nuit tombant de plus en plus tôt jour après jour, le groupe avait du temps pour discuter de leurs projets. Franklin voulait fortifier le camp et se préparer à l’inévitable confrontation avec Shipley. Hilyard était en faveur d’une mission de reconnaissance pour situer le bunker de l’armée, afin de pouvoir anticiper toute attaque surprise. Kreutzman pensait que la meilleure option était de survivre à l’hiver, puis de descendre dans la vallée et de s’installer dans une ville. Rachel se satisfaisait de rester où ils étaient, argumentant qu’ils étaient venus jusque-là pour y trouver un refuge et qu’ils n’avaient pas découvert de meilleures options au cours des derniers mois. DeVontay était le seul à considérer les mutants comme partie prenante de leur avenir — il craignait que les autres ne les aient chassés de leur esprit, devant faire face à des problèmes plus urgents.
 
   DeVontay devenait fébrile à force de passer autant de temps dans le camp, et un matin, il demanda à Kreutzman de l’emmener dans sa ronde. Vu que leur stock ne comprenait que quatre fusils, il emprunta le pistolet de Hilyard. « Je ne peux lever qu’un bras, de toute façon, dit-il.
 
   — Faites juste attention que je me trouve du bon côté », dit Kreutzman. Comme les autres hommes, il avait laissé tomber le rasage, et sa barbe était épaisse et rebelle. Mais ce n’était rien comparé à l’imposante toison faciale de Franklin, dont la couleur évoquait le pelage d’un opossum. « Je ne voudrais pas que vous me confondiez avec un Flashé. 
 
   — Je garderai un œil sur vous », répondit-il, en appuyant sur son globe oculaire en verre pour faire glousser Stephen.
 
   Rachel l’étreignit pour lui dire au revoir, refusant de l’embrasser devant les autres. « Sois prudent, dit-elle. Je ne veux pas te perdre à nouveau.
 
   — Vous avez une fusée éclairante, ajouta Hilyard. Lancez-la si vous avez des ennuis.
 
   — À vos ordres, chef, répondit Kreutzman avec un salut militaire nonchalant.
 
   — Saluez Shipley comme ça et vous vous retrouverez à ramasser vos dents par terre.
 
   — Sarge l’écorcherait vif et le pousserait dans la fosse des Flashés, sans aucun doute, dit Franklin. 
 
   — Vous croyez qu’il en retient encore prisonniers ? demanda Hilyard.
 
   — Il n’en avait qu’une demi-douzaine quand je me suis barré, fit Kreutzman. Il affirmait mener des recherches, mais si vous voulez mon avis, ça ressemblait plus à de la torture par plaisir. C’est l’une des raisons pour lesquelles j’ai décidé de foutre le camp de là. Un taré doté d’une armurerie, c’est un homme qu’il vaut mieux éviter.
 
   — Souvenez-vous-en pendant que vous serez dehors, répliqua Franklin. Ne prenez pas de risques.
 
   — On vit dans un monde avec des centrales nucléaires en pleine fusion, un million de mutants déchaînés, et une bande de cinglés avec des armes à haut calibre qui tirent sur tout ce qui bouge, fit DeVontay. Qu’est-ce qui pourrait bien tourner mal ?
 
   — Tu te souviens de ce qu’il faut faire en cas d’alerte ? demanda Franklin à Stephen.
 
   — Oui. S’il y a du grabuge, on fout le camp vite fait et on se retrouve devant la borne 291.
 
   — N’oublie pas de prendre un manteau, fit Rachel. Ça ne servirait à rien d’y arriver pour mourir de froid ensuite. »
 
   DeVontay sourit. Ça, c’était une remarque typique de Rachel. Elle était de retour.
 
   La neige dans la forêt étouffait tout bruit, et DeVontay et Kreutzman parcoururent environ huit cents mètres avant que l’un ou l’autre ne parle. « Alors, mon pote, c’est quoi le plan ? » demanda Kreutzman.
 
   DeVontay examinait le sol à la recherche d’empreintes de cerf, la brume argentée de son souffle jaillissant en volutes de sa bouche et de ses narines. « Qu’est-ce que vous voulez dire ?
 
   — Tu comptes rester ici avec le vieux schnock au chapeau en alu, ou t’emparer du joli cœur et filer là où le soleil brille ?
 
   — Je ne vois pas de quoi vous parlez.
 
   — Oh, allez. Tu te souviens de la télé ? Tout ça ressemble au casting d’une émission de télé-réalité. Ce qui n’est jamais la réalité. Pas moyen qu’on passe l’hiver sans péter un câble à force d’être enfermés et se mettre en pièces à coups de hache.
 
   — On a de la nourriture, un abri, et de quoi se chauffer. On est franchement bien lotis, par rapport à ce que j’ai pu voir dans les villes.
 
   — Là-bas, c’était œil pour œil, pas vrai ?
 
   — Très drôle. » DeVontay cacha son agacement et enfonça un peu plus son bonnet en laine sur son front. « On s’en sort plutôt bien. On n’a pas eu à tirer sur qui que ce soit depuis qu’on a atteint Wheelerville, et personne ne nous a tiré dessus. Pas de Flashés en vue. Pour un enfer apocalyptique, c’est plutôt tranquille, si vous voulez mon avis.
 
   — C’est sûr. Mais combien de temps ça peut durer ?
 
   — Aussi longtemps qu’on sera prêts à faire des efforts pour.
 
   — Tu te fous de moi ou quoi ? » Kreutzman se frotta le nez d’une main gantée, examina le résultat, puis s’essuya le gant sur sa veste. « Le vieux Wheeler, c’est une vraie bombe à retardement. Ce genre de schizophrène parano, c’est un serpent qui se mord la queue. Il est capable de se réveiller un beau matin en pensant que les Flashés lui diffusent des messages radio secrets directement dans le cerveau, pour lui dire de tous nous tuer.
 
   » Et le lieutenant, en voilà un mec qui ne lâche rien. Il parle comme si l’unité l’avait viré quand Shipley en a pris le contrôle, mais plein de gars marmonnaient déjà dans leurs barbes bien avant que Sarge nous fasse sa lubie. Le monde part au casse-pipe, et Hilyard reste là à suivre le protocole. Quel genre d’imbécile continue à se conformer aux instructions quand elles sont écrites à l’envers et en chinois ? 
 
   — Il a bien agi envers nous, jusqu’à présent. Il a risqué sa vie pour nous sauver.
 
   — Oui, mais il t’a laissé te faire tirer dessus.
 
   — On a gagné cette manche, et c’est ça qui compte, dit DeVontay.
 
   — Et le garçon — c’est un poids mort, mec. Je sais que tu l’aimes bien, et c’est cool de jouer les héros, les papas ou tout ce que tu veux. Mais qu’est-ce que tu gagnes dans cette affaire ? »
 
   Kreutzman braqua soudain son M16 vers les cimes des arbres et regarda par la lunette. « Bang », dit-il. Il adressa un large sourire à DeVontay. « Rien qu’un écureuil. Ça ne vaut même pas une balle.
 
   — On est censés s’occuper les uns des autres, et tout particulièrement des plus vulnérables, fit DeVontay. C’est ce qui fait de nous des humains. Si on ne peut pas faire un peu perdurer ça dans l’Après, alors ça n’a même pas d’importance de savoir si on s’en sort ou pas. 
 
   — “L’Après” ? Qu’est-ce que c’est que ces conneries absurdes ? On a des noms spéciaux pour tout, maintenant ?
 
   — Il y a l’Avant et il y a l’Après. Ça me semble logique. »
 
   Le sentier se fit plus étroit, et croisa un ruisseau qui traçait une ligne noire zigzagante à travers le champ de blancheur. DeVontay se demanda s’ils devraient revenir sur leurs pas, mais Kreutzman interpréterait sûrement cette suggestion comme un signe de faiblesse. 
 
   « Ce qui nous amène à ta petite amie, dit le soldat. J’imagine que c’est une bonne raison de rester dans le coin. Elle m’a tout l’air d’un mignon petit cœur en sucre. Ça ne me déplairait pas de découvrir si elle est vraiment aussi délicieuse qu’elle en a l’air, mais bon, vous autres dites qu’elle a une sorte d’infection flashée. Du coup, est-ce que ça vaut la peine, juste pour goûter à un peu de chair fraîche ? Je ne voudrais pas me retrouver avec de petites boules de feu qui me sortent des parties. »
 
   DeVontay se planta devant Kreutzman, et leurs visages n’étaient qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. « Si j’avais mes deux bras valides, je t’éclaterais les dents. Bordel, peut-être que je vais le faire tout de même.
 
   — On se calme, Roméo. Tu oublies de voir les choses dans leur ensemble. On a besoin d’une femme dans le coin, même si elle ne fait pas la lessive. Mais on devrait partager, entre camarades. Comme tu l’as dit, nous devons tous travailler ensemble.
 
   — Je ne pense pas qu’il va y avoir un “nous” dont tu fasses partie. Tu as raison : ça ne va pas durer, alors autant que tu te barres. Tu as ton fusil et tes munitions. Je suis sûr que tu peux très bien te débrouiller jusqu’à ce que tu te sois trouvé un nouveau chez-toi.
 
   — Ah, ça te plairait, pas vrai ? Que je te laisse ton petit cœur tout à toi. Eh bien, j’ai d’autres projets. » Il pointa son fusil sur DeVontay. « Tu meurs ici. Quelle tragédie qu’on soit tombés dans un piège des soldats de Shipley. Elle sera triste un moment, et nous fera peut-être des yeux flippants du genre flashé pendant quelques semaines, mais un petit cœur en sucre, c’est tout de même fait pour être grignoté. J’arriverai même à montrer de la sensibilité. »
 
   Le souffle de DeVontay resta coincé dans ses poumons comme deux sacs de glace. Son cœur se retourna, puis se mit à galoper sur place. Il avait peur, mais surtout, il était en colère. Kreutzman n’avait jamais vraiment adhéré à leur vision des choses. DeVontay n’avait pas confiance en cet homme, et pourtant il l’avait rejoint pour une bonne petite promenade dans la nature, là où n’importe quoi pouvait arriver. 
 
   Tu mérites de te faire descendre, pour avoir été un pareil imbécile.
 
   « Tu m’as l’air habitué à tout ça », fit DeVontay, en espérant gagner du temps tout en parcourant du regard les arbres et le terrain. Le pistolet était dans son holster sur sa hanche, et même dans un fantasme du genre Far West, il ne pouvait s’imaginer dégainant à toute allure comme un cow-boy téméraire. « Je parie que ces deux types qui ont déserté avec toi ont aussi fini par goûter à ton arme.
 
   —Ils avaient leurs petits projets, qui ne correspondaient pas aux miens. Il faut toujours un perdant, et ça ne va pas être moi. »
 
   DeVontay leva le menton et hurla : « Hé-ho. »
 
   Kreutzman rit. « Personne ne va t’entendre. On est à plus d’un kilomètre du camp, et au moins cinq ou six du bunker de Shipley. Mais je ne peux pas prendre le risque de te descendre ici. Hilyard ou Wheeler pourraient voir ton sang dans la neige, et je serais obligé de traîner ton corps dans un trou quelque part. Mais le ruisseau devrait nous épargner tout ce désordre. Alors avance, ou commence à prier ton dieu de nègre africain, ou autre chose, peu m’importe. »
 
   DeVontay fixa le canon du fusil, et fut le premier à cligner des yeux. Tout en pataugeant dans dix centimètres de neige, il se rappela les derniers mots que Rachel lui avait adressés. Je ne veux pas te perdre à nouveau.
 
   Ses perceptions décuplèrent alors qu’elles enregistraient leurs dernières impressions. Il n’avait jamais réalisé qu’il se passait tellement de choses en même temps : le tintement sec de l’eau qui retombait sur des pierres dans le ruisseau, le doux soupir du vent qui projetait de minuscules boulettes de neige contre les arbres, la texture apaisante de l’air humide sur ses joues, et l’odeur propre de la neige qui surmontait l’automne pourrissant sous ses pieds. C’était tellement beau, tellement paisible, et mis à part le froid pénétrant, ce n’était pas si mal comme image du paradis. Il aurait aisément pu mourir là, parmi les troncs nus des arbres, les profondes frondaisons des conifères, et l’eau qui répandait ses mystères crystallins, remontés des plus profondes fissures de la Terre.
 
   Mais pas comme ça.
 
   Pas des mains de quelqu’un qui ne considérait en rien…
 
   « Hé-ho ! »
 
   Le cri venait de quelque part au-dessus d’eux, et la première pensée de DeVontay fut que Hilyard avait dû les suivre. Mais ensuite, d’autres voix répétèrent le mot. 
 
   « Hé-ho ! Héhéhé, héééééé-hoooooo !
 
   — C’est quoi cette merde ? »
 
   Kreutzman pirouetta sur lui-même, à la recherche de la source du bruit.
 
   DeVontay donna un coup de pied dans son fusil, et le coup partit avec un craquement étouffé. Kreutzman hurla, et la main avec laquelle il allait tirer se recroquevilla tandis qu’il laissait tomber l’arme. Son index était tordu à un angle grotesque, et tandis qu’il agrippait son propre poignet, DeVontay se jeta sur lui. Ils dégringolèrent dans le ravin en direction du ruisseau, rebondissant contre des arbres et des rochers, leurs pieds glissant tandis qu’ils se débattaient pour s’accrocher à quelque chose.
 
   DeVontay termina au-dessus de Kreutzman quand ils finirent par s’arrêter, dans un grand bruit mouillé, au bord de l’eau. Les terminaisons nerveuses à vif hurlaient dans son épaule blessée, et la chute lui avait coupé le souffle. Il chercha à tâtons une pierre, dans l’intention d’assommer Kreutzman et de lui enfoncer la tête dans le cours d’eau peu profond jusqu’à ce que les bulles s’arrêtent. Mais leurs grognements furent repris en écho tout autour d’eux.
 
   Kreutzman se tordit le cou pour éloigner son visage de l’eau glacée. « Écarte-toi de moi, espèce d’enfoiré de nègre.
 
   — Enfoiré de nègre ! Enfoiré de nègre ! » psalmodièrent les voix.
 
   DeVontay lâcha Kreutzman pour tendre la main vers le pistolet, mais l’autre tira parti de cette ouverture pour enfoncer son coude dans son épaule blessée. Ce fut comme si on lui avait planté une pointe en acier dans la clavicule. La croûte sauta et du liquide coula le long de son biceps, et son bras s’engourdit. N’ayant que son bras valide pour maintenir Kreutzman cloué à terre, il lui enfonça un genou à la base de la colonne vertébrale. Le soldat grogna de souffrance et retomba dans le ruisseau. 
 
   DeVontay agrippa l’arrière de la tête de Kreutzman et lui cogna le crâne contre les pierres mouillées. Le bruit sourd et humide qui en résulta, comme quand on faisait tomber une pastèque, l’horrifia tellement qu’il lâcha sa proie et roula sur le dos, fixant les lignes noires et argentées des branches au-dessus de lui tout en luttant pour reprendre son souffle.
 
   « Enfoiré ! » dit quelqu’un, et DeVontay se tourna pour voir un homme aux yeux luisants, qui tenait le fusil de Kreutzman comme une canne.
 
   Davantage de silhouettes émergèrent du clair-obscur de la forêt hivernale.
 
   Ils se rassemblèrent dans la boue qui entourait les deux hommes, leurs yeux scintillant de minuscules flammèches orange, de la fumée blanche jaillissant de leurs bouches tandis qu’ils scandaient : « Enfoiré, enfoiré, enfoiré ».
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   « Je parie qu’ils arrivent », dit Stephen.
 
   Rachel scruta la forêt, mais elle ne put voir que les lignes dénudées des arbres et les ombres qui enflaient tandis que le crépuscule arrivait furtivement des quatre coins du monde. La tempête s’était calmée, mais le sol était recouvert d’une couche de neige semblable à une nouvelle peau. En haut, sur la plate-forme de guet, l’air était tellement froid qu’il se glissait à travers les couches de vêtements de Rachel. Elle ne possédait que deux tenues, et elle les avait mises toutes les deux pour son tour de garde. Stephen avait insisté pour l’accompagner, et Franklin était tombé d’accord, affirmant qu’il était bon que le petit garçon prenne davantage de responsabilités.
 
   « Je ne vois que l’arbre qui cache la forêt, dit Rachel. Et même les branches viennent me boucher la vue et me cacher les arbres. »
 
   Stephen baissa les jumelles et en frotta les objectifs embués sur son manteau. « Tu crois que les Flashés sont mauvais ?
 
   — Je ne sais pas. Je ne pense pas que les gens peuvent décider de choses comme ça. Seul Dieu le peut.
 
   — Mais si Dieu les a créés, et que Dieu a un projet divin, comme tu l’as dit, alors ils sont censés être comme ils sont, même si ça veut dire qu’ils veulent nous tuer. Dieu a mis des requins dans l’océan et ils mangent les gens. »
 
   Rachel avait beaucoup moins réfléchi aux questions de théologie depuis les éruptions solaires. Elle avait fait un effort, sans grand enthousiasme, pour donner à Stephen cette inspiration, espérant que l’idée d’un Dieu d’amour lui procurerait force et réconfort. Mais Stephen semblait s’intéresser davantage qu’elle aux questions spirituelles à présent.
 
   Les Flashés n’ont pas besoin d’un dieu. Ils ne se soucient pas du bien et du mal, de ce qui est juste ou injuste. Comme la nature, ils se contentent d’ÊTRE. 
 
   Et pourquoi devrais-je croire en Dieu s’Il est prêt à me laisser devenir une Flashée ?
 
   « Peut-être que les Flashés sont comme les gens de Fahrenheit 451, dit Stephen. Ils brûlent les villes parce qu’ils veulent effacer le passé. »
 
   Stephen avait dévoré ce classique de Ray Bradbury, qui anticipait un avenir où les livres étaient interdits et où les pompiers se consacraient à les brûler plutôt qu’à sauver des bâtiments. Il avait déclaré qu’il était « sûrement presque aussi bien » que La Ferme des animaux. Le temps de parcourir l’ensemble de la bibliothèque de Franklin, il finirait par devenir l’un des petits garçons les plus brillants du monde. Franklin stimulait son esprit avec des thèmes et des idées tirés des livres, et Stephen était assez vif pour appliquer ces leçons à leur lugubre situation actuelle.
 
   « Je ne suis pas sûre qu’ils soient conscients du passé, ou qu’ils s’en soucient, dit-elle. Peut-être qu’ils agissent juste d’instinct. »
 
   Stephen baissa la voix. « Ça fait comment ?
 
   — Qu’est-ce qui fait comment ?
 
   — Quand tu te conduis comme une Flashée. Quand tes yeux brillent, et tout ça. Qu’est-ce que tu ressens ? »
 
   Son premier instinct — son instinct d’humaine —fut de mentir. Mais elle avait là une responsabilité, non ? Si elle voulait que le groupe comprenne les mutants, elle représentait, d’une certaine manière, une ambassadrice de leur espèce. Elle se demanda si les Flashés l’accepteraient tout autant, où s’ils la brûleraient pour son côté humain. Une sorte de Jeanne d’Arc des semi-hommes.
 
   « Tu as déjà eu un de ces rêves où quelque chose te poursuit, mais tu ne vois pas ce que c’est, et tu cours encore et encore, mais tu n’arrives nulle part ?
 
   — Oui, et tu te réveilles fatigué. » Stephen regarda de nouveau à travers les jumelles, examinant les bois.
 
   « C’est comme ça, sauf que… qu’on veut aussi faire du mal aux gens.
 
   — Oh. C’est ça, la vraie raison pour laquelle tu nous as laissés ? »
 
   Impossible de tromper un enfant. « Oui, mais j’avais tort. Plus je m’éloignais des Flashés, moins j’avais ce genre de pensées. » Elle passa un bras autour de ses épaules et le serra contre elle. « C’est pour ça que c’est mieux pour moi de bien rester avec vous autres. Vous me rappelez qui je suis, et ce qui compte vraiment.
 
   — DeVontay sera content d’entendre ça. »
 
   Elle s’efforça de chasser l’inquiétude de sa voix. Les deux hommes auraient dû rentrer il y avait une heure. Elle ne voulait pas se les imaginer perdus dans le noir. « Eh bien, dès qu’il reviendra, tu pourras lui dire. »
 
   Stephen laissa retomber les jumelles sur sa poitrine et tendit un doigt. « Les voilà ! » 
 
   Il mit ses mains en porte-voix pour appeler, mais Rachel le saisit par le poignet. « Attends. Il faut qu’on soit sûrs. Tu as vu leurs visages ?
 
   — Non, mais ils sont deux. »
 
   Elle scruta le crépuscule, cherchant des ombres qui se détacheraient de l’obscurité globale. « Pourquoi tu ne descends pas le dire à Franklin et au lieutenant ?
 
   — Peut-être qu’ils ont attrapé un cerf.
 
   — Tu préfères le cerf aux Slim Jim, maintenant, pas vrai ?
 
   — Je m’habitue à ne plus avoir des trucs qu’on trouve en boutique. Mais peut-être qu’on pourrait aller voir dans des villes, un de ces jours. »
 
   DeVontay avait déjà fait cette suggestion, mais Franklin préférait attendre le printemps. Même s’ils pillaient des cabanes isolées, ils ne trouveraient probablement pas beaucoup de nourriture consommable. Peu d’articles valaient la peine d’être transportés sur des kilomètres. De temps en temps, quelqu’un revenait d’une mission de reconnaissance avec quelques bouteilles ou boîtes de conserve, et le groupe fêtait l’arrivée de ces gâteries comme un jour exceptionnel. Peut-être que les hommes s’étaient pas mal éloignés à la recherche de ce type de trésors industriels, et qu’ils avaient perdu la notion du temps.
 
   Stephen regarda de nouveau à travers les jumelles. « C’est bizarre. Ils ne se sont pas rapprochés. Ils vont vers les gros rochers. 
 
   — Laisse-moi voir. »
 
   Stephen fit passer la lanière par-dessus sa tête et tendit les objectifs à Rachel. Elle se focalisa sur la direction qu’il indiquait et vit immédiatement que les deux hommes n’étaient pas DeVontay et Kreutzman. Ils avaient tous les deux des fusils, et DeVontay avait pris un pistolet. 
 
   Elle chuchota : « Vite, va le dire aux autres. Alerte orange.
 
   — Des Flashés ?
 
   — Je ne crois pas. »
 
   Stephen se précipita vers les échelons en bois fixés pour y poser ses pieds et descendit à toute allure comme un petit singe agile. Il fila vers la cabane, qui n’était révélée que par un rectangle d’une douce couleur ambrée, là où la lumière des flammes filtrait par une fenêtre. Rachel n’avait pas pris d’arme avec elle, en grande partie parce qu’elle ne se faisait pas entièrement confiance. Heureusement, les deux intrus ne semblaient pas connaître l’emplacement du camp, et leur trajectoire actuelle les en éloignerait de plus en plus à chaque pas.
 
   Rachel se frotta les mains, espérant que cette friction créerait un peu de chaleur à l’intérieur des mitaines en laine tricotée. Je voudrais que DeVontay soit là pour me réchauffer.
 
   Et si DeVontay et Kreutzman avaient croisé ces hommes ? DeVontay pouvait très bien être quelque part dans la nature, en train de se vider de son sang. Elle n’avait pas entendu de coups de feu, mais le terrain montagneux pouvait étouffer les bruits ou en amplifier l’origine, tout particulièrement avec un manteau de plusieurs couches de neige recouvrant tout l’espace. 
 
   La porte de la cabane s’ouvrit, et Rachel descendit retrouver les autres. Franklin et Hilyard étaient armés, et Stephen attendait sur le seuil. « Par où ils sont allés ? » lui demanda Franklin.
 
   Elle désigna l’ouest. « Ils nous ont manqués.
 
   — Ils pourraient faire le tour et revenir. Tu en as vu d’autres ?
 
   — Non, mais je n’ai pas vraiment regardé. Ce n’était pas des Flashés, sinon… j’aurais vu leurs yeux.
 
   — Ça pourrait être la bande de Shipley, partie en patrouille, fit Hilyard. Ou alors peut-être des chasseurs qui se sont éloignés des sentiers battus. On n’est pas les seuls à partir en altitude quand tout tourne à la catastrophe.
 
   — Peut-être qu’on devrait se contenter de faire profil bas, en les laissant passer leur chemin et se perdre dans le noir, suggéra Franklin. On ne dispose pas de l’ensemble de nos forces.
 
   — C’est souvent une bonne idée d’éviter le combat, répondit Hilyard. Mais j’aimerais tout de même sortir jeter un œil à tout ça, juste au cas où il y en aurait d’autres. Si les hommes de Shipley encerclaient le camp alors qu’on n’est que nous quatre, ça tournerait vite au vinaigre.
 
   — Il pourrait nous mettre en flammes avec des lance-grenades, de toute façon, fit Franklin. 
 
   — Oui, mais il n’a aucune idée de ce de quoi on dispose. Vu votre réputation, je pense qu’on s’attendrait bien à ce que vous cachiez quelque part quelques bombes atomiques emballées dans du papier alu.
 
   — Dans l’ancien temps, j’aurais pu trouver du napalm et du T.N.T., mais j’étais trop libéral pour les patriotes et trop constitutionnel pour les radicaux. » Franklin tapota son fusil. « Maintenant, tout ce que j’ai, c’est Bessie ici présente. C’est bien suffisant pour régler les problèmes. 
 
   — Donc je suis censée rester ici avec Stephen et m’occuper du foyer ? » demanda Rachel.
 
   Franklin lui adressa un regard affectueux, sa barbe et ses cheveux en bataille évoquant ceux de quelque mythique magicien. Dans la nuit tombante, ses traits semblaient encore plus tranchés. « On est des vieux. Vous autres, vous êtes l’avenir. Ça vous rend plus importants que nous.
 
   — Qu’est-il arrivé à ton vieux dicton comme quoi on était tous égaux, même les abrutis et les astronautes ?
 
   — Vous devriez tous rester ici, fit Hilyard. Je suis entraîné pour tout ça. Et si ce sont mes hommes là-bas, je veux leur donner une chance de se rendre avant de les descendre.
 
   — Très bien, dit Franklin. Mais je serai sur la plate-forme si vous avez besoin de renfort. Et comme vous l’avez dit, autant éviter la bataille si possible. Rachel, fais rentrer Stephen et attendez à l’intérieur. »
 
   Rachel savait qu’il était inutile d’argumenter avec son grand-père. Une grande partie de son image de soi était attachée au fait de la protéger, comme si tous ses vieux idéaux révolutionnaires s’étaient focalisés sur une seule et unique mission. C’était agaçant, mais adorable. Elle hocha la tête et l’embrassa sur la joue. Contrairement à son attitude avec DeVontay, elle pensait que les démonstrations d’affection envers Franklin donnaient le bon exemple.
 
   Une fois à l’intérieur de la cabane, Stephen élut domicile près de la minuscule fenêtre, pressant son visage contre la vitre. « Je ne vais rien arriver à voir.
 
   — Ce n’est pas grave. Parce qu’il ne va rien se passer. » Rachel s’assit sur une chaise taillée à la main près du poêle à bois. « Quand tu commenceras à t’ennuyer, tu pourras venir te réchauffer ici.
 
   — Quand c’est que je serai assez vieux pour porter une arme ?
 
   — Une fois que tu auras lu tous les livres de Franklin, et que le lieutenant Hilyard t’aura donné des leçons au niveau sécurité.
 
   — Rachel ?
 
   — Hmm ? »
 
   Malgré son anxiété, ou peut-être à cause de celle-ci, elle se sentait d’un seul coup somnolente.
 
   « Tes yeux. 
 
   — Quoi, mes yeux ?
 
   — Ce truc des petites flammes. C’est revenu. » 
 
   À ces mots, elle fut parcourue d’une secousse électrique d’adrénaline. Elle se leva et fit les cent pas, puis s’arrêta pour inspecter son reflet dans la vitre. Il y avait des étincelles dans ses yeux.
 
   Oh mon Dieu, ils sont là.
 
   Mais faire appel à Dieu ne lui apporterait rien à présent, pas maintenant qu’elle s’était détournée de la lumière. « Ce n’est pas grave. Je ne me sens pas différente.
 
   — Tu as dit que ça te rendait violente.
 
   — Je ne te ferai pas de mal. »
 
   Les morceaux de bois fendus dans le poêle devaient peser près de deux kilos chacun. Ils étaient longs, fins et pleins d’échardes. Aussi larges qu’une batte de base-ball. Et presque aussi faciles à manier.
 
   « On ferait mieux de le dire à Franklin, dit Stephen en s’éloignant d’elle.
 
   — Non. On ne devrait pas le déranger. Il a assez d’inquiétudes comme ça. »
 
   Comme le fait que je prenne la hache pour le découper en morceaux pendant son sommeil.
 
   Elle traversa la petite pièce jusqu’à la porte, qu’elle ouvrit d’un seul coup. « Enfoiré », murmura-t-elle.
 
   Stephen l’agrippa par son manteau et essaya de la tirer de nouveau dans la cabane, mais elle se dégagea de sa prise et sortit. Quand il tenta encore de la maîtriser, elle le poussa à deux mains, le faisant tomber dans la neige.
 
   La nuit s’était faite plus noire rien que dans les quelques minutes qu’ils avaient passées à l’intérieur, et une vague d’encre indigo montait lentement de l’est, les cimes des arbres invisibles autour d’eux. Franklin lui siffla de rester à l’intérieur, mais elle continua jusqu’à la porte du camp.
 
   Venez maintenant, venez. 
 
   Sa place n’était pas ici. Elle n’avait jamais été ici.
 
   Franklin faillit l’attraper avant qu’elle puisse passer la clôture. « Retourne là-dedans. Tu vas te faire tirer dessus, à te balader comme ça dans le noir.
 
   — Il faut que j’aille les retrouver.
 
   — DeVontay et Kreutzman seront de retour d’une minute à l’autre. Tu ne veux pas que Kreutzman te prenne pour un cerf, pas vrai ? »
 
   Elle ne se retourna pas. « Je sais où ils sont.
 
   — Bon Dieu, Rachel, tu ne peux pas partir comme ça, toute seule. On s’était mis d’accord sur un plan raisonnable, et tu vas tout faire foirer.
 
   — Si je ne vais pas les rejoindre, ils vont venir ici. Et je t’aime trop pour ça.
 
   — De quoi tu pa… »
 
   Il dut voir clairement ses yeux à ce moment-là, car il resta figé, la bouche ouverte. Elle sentait même la chaleur dans ses propres pupilles, comme des fosses jumelles où brûlaient les feux de l’enfer. Mais contrairement à la dernière fois où cela s’était produit, elle conservait un souvenir lointain de ce qu’elle avait été auparavant. Comme si elle avait emporté une partie de la Rachel humaine dans cette transition. 
 
   Et elle détestait cette Rachel-là.
 
   « Ils tiennent DeVontay », dit-elle.
 
   Franklin ne lui avait jamais semblé aussi frêle et aussi brisé qu’à cet instant, voûté, la peau grisâtre dans la lumière reflétée par la neige. Mais l’acceptation creusait les plis de son visage. Le monde suivait de nouvelles règles, et ses ambitions libertaires étaient aussi insignifiantes que les flocons de neige déjà condamnés à se changer en eau, avant de disparaître sous forme de vapeur.
 
   « Ce n’est pas un combat qui se gagne avec des balles, pas vrai ? demanda-t-il.
 
   — C’est un combat qu’on perd depuis notre naissance. » Elle osa le serrer dans ses bras. « Je reviendrai si je peux, mais si ce n’est pas le cas, s’il te plaît, promets-moi de ne pas partir à ma recherche.
 
   — Je ne peux pas te faire une promesse comme ça. Tu es ma petite-fille. Tu es notre avenir.
 
   — Si je ne pars pas, on n’aura pas d’avenir. »
 
   Sa détermination devait brûler d’un feu aussi puissant que ses iris, car Franklin céda. « D’accord. J’essaierai d’expliquer ça à Hilyard et au garçon. » 
 
   Elle n’ajouta rien. Elle poussa juste assez la porte cachée pour pouvoir se glisser dehors, puis fila dans les bois avant de succomber à l’impulsion de se retourner pour lui crier : 
 
   « Enfoiré ! »
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   DeVontay essuya le sang de son front, et remarqua que son œil de verre s’était déplacé et avait sauté pendant le combat.
 
   Il roula sur lui-même pour se retrouver à genoux, levant les yeux vers les Flashés rassemblés autour d’eux. Ils semblaient représenter une masse aussi imposante que les arbres, les observant avec un silence similaire.
 
   Le visage de Kreutzman était sorti de l’eau, mais un filet de sang coulait de ses narines, emporté par le ruisseau. DeVontay ne savait pas avec certitude si l’homme était mort, et cela ne l’intéressait pas vraiment, d’une manière ou d’une autre. Auraient-ils de meilleures chances à deux contre cent qu’à un contre cent ?
 
   Non, il était fichu quoi qu’il arrive. Que ce soit par l’intermédiaire de Kreutzman ou des hordes destructrices de mutants, la manière dont cela se produisait n’avait pas d’importance. Il était temps d’en finir.
 
   Il ferma son œil et attendit.
 
   L’écoulement de l’eau, le murmure de la neige qui retombait des branches, les battements de son cœur dans ses oreilles.
 
   Il continua à aspirer de l’air froid dans ses poumons, à expirer, puis à répéter le processus, savourant la douceur argentée de l’air.
 
   Dix secondes ou deux minutes plus tard, il jeta un regard autour de lui. Les Flashés l’entouraient, presque avec révérence, et attendaient.
 
   Et il réalisa qu’ils découvriraient bientôt Wheelerville, s’il ne les attirait pas ailleurs d’une manière ou d’une autre. Rester là à se sentir morose et nihiliste, ça n’apporterait rien du tout. S’il pouvait servir à quelque chose et aider Rachel, Stephen et les autres, alors sa perte ne serait pas totalement vaine. Bon sang, il avait déjà fait ça une fois et ç’avait marché. Même si les Flashés étaient plus malins à présent, quelle importance ?
 
   Il se redressa sur les genoux, poussant sur son bras valide, en ignorant la douleur de son épaule.
 
   « Très bien, vous autres, dit-il. Venez me chercher.
 
   — Me chercher ! fit une femme d’une cinquantaine d’années, vêtue d’un cardigan trempé et d’une robe tachée de boue qui lui arrivait aux chevilles. Me chercher ! »
 
   Mais les Flashés ne firent pas la moindre tentative pour l’attraper. Il s’avança vers le plus proche de lui, l’homme qui tenait le fusil de Kreutzman, et le frappa à la poitrine de son poing. « Battez-vous. Vous savez que vous en avez envie.
 
   — Vous savez que vous en avez envie », dit l’homme en baissant les yeux vers sa poitrine.
 
   Puis une voix frêle et aiguë les interrompit. « Nous voulons la paix. »
 
   Une femme s’avança, tenant un ballot de tissu, et DeVontay avait levé le bras pour la frapper quand il remarqua qu’il n’y avait nulle trace de cet étrange vacillement dans ses yeux. « Vous… vous êtes humaine ? »
 
   Mais la femme ne dit rien. La voix aiguë venait du tas de couvertures dans ses bras. « Elle fait partie de l’Ancien Peuple, comme vous. Mais elle ne voulait pas se battre. Et elle est encore en vie. »
 
   DeVontay tendit la main et écarta les couvertures. Un visage rond à la peau sombre le scruta avec des yeux vifs et intelligents. « Bonjour », dit le bébé. 
 
   C’était une fille, âgée de neuf mois tout au plus. DeVontay regarda les autres Flashés autour de lui comme pour chercher une explication, puis réalisa qu’ils ne l’aideraient en rien. Il posa la question à l’humaine. « Comment ?
 
   — Ils apprennent, dit la femme.
 
   — Pourquoi vous ne me le demandez pas à moi ? » fit le bébé, clignant des yeux tandis qu’un flocon se déposait sur son nez avant de fondre.
 
   D’une certaine manière, ceci était encore plus horrible qu’une horde déchaînée de sauvages déraisonnés qui mettaient les gens en pièces, cassaient des vitres, brûlaient des villes et démontaient toute trace de la race humaine. C’était la profanation ultime, une dernière insulte à la civilisation. Les Flashés imitaient leurs mots, et maintenant, ils parvenaient à parodier jusqu’à la progression de ce qu’était la vie.
 
   « D’accord, dit DeVontay à l’enfant. Comment est-ce que tu arrives à parler ?
 
   — Nous apprenons de vos erreurs. » Les premiers bouts d’émail blanc pointaient à travers les gencives roses à l’aspect irrégulier. « C’est pour ça que nous avons encore besoin de vous. Jusqu’à ce que nous connaissions toutes vos erreurs, vous êtes encore utiles.
 
   — Peut-être que c’est vous qui êtes en train de commettre une erreur. » DeVontay se demanda si ces Flashés savaient comment se servir d’un fusil. Même s’ils avaient récupéré l’arme de Kreutzman, aucun d’eux ne l’avait levée en position de tir.
 
   Peut-être qu’il est temps pour eux d’apprendre comment fonctionne un pistolet.
 
   Il n’était pas sûr de pouvoir tirer sur l’enfant. Mais chaque fibre de son être rejetait cette adorable petite monstruosité. Il ne pouvait laisser une telle abomination exister, pas tant qu’il restait ne serait-ce qu’un seul être humain.
 
   Doucement, il laissa glisser ses doigts vers son holster, mais le trouva vide.
 
   « Nous avons vos armes, dit le bébé. Je ne suis pas prête à être morte. Nous savons guérir les blessures, mais nous ne pouvons pas encore inverser la mort. Bientôt. »
 
   DeVontay avait la tête qui tournait, et il ne savait pas vraiment s’il avait une commotion cérébrale suite à son combat avec Kreutzman, ou si l’ensemble de la Voie lactée venait de pencher sur son axe et de perturber totalement la gravité. 
 
   « Bientôt », répérèrent en écho plusieurs des Flashés qui les entouraient.
 
   DeVontay secoua la tête à l’adresse de la femme qui portait la Flashée. « Tout ça est mauvais. 
 
   — Vous verrez, dit-elle. C’est mieux ainsi. » Mais elle donnait l’impression d’être en train de réciter un script, quasiment sans aucune émotion. Ses yeux vides fixaient la forêt ensevelie. 
 
   Plusieurs Flashés traînèrent Kreutzman hors du ruisseau. DeVontay n’aurait su dire s’il respirait encore. Il avait beau détester cet homme, il avait assez de compassion pour espérer pour lui qu’il avait la chance d’être mort et hors de portée de toute étrange opération chirurgicale que les Flashés cherchaient à infliger.
 
   Rachel avait changé après l’une de leurs « guérisons ». Ce remède vous implantait, en profondeur, un cancer qui dévorait identité, personnalité et humanité. Mieux valait mourir que de se transformer en quelque chose d’aussi étranger.
 
   « Votre épaule vous fait mal, dit le bébé, se tortillant pour sortir des replis de la couverture un bras potelé, qu’elle tendit dans sa direction. Pouvons-nous vous soigner ?
 
   — Je vais bien, répondit DeVontay. Mais je suis trop fatigué pour continuer à me battre. Et je ne pense pas avoir des erreurs à vous apprendre.
 
   — Oh, nous ne sommes pas venus pour vous. Nous sommes venus pour Rachel Wheeler.
 
   — WHEE-ler ! WHEE-ler ! WHEE-ler ! » scandèrent les Flashés, avant que le nom se dissipe en une série de grognements inintelligibles.
 
   Les Flashés adultes semblaient avoir une capacité mémorielle de quelques secondes seulement, alors que cette affreuse espèce d’enfant montrait une conscience mature et hypersensible du monde qui l’entourait.
 
   DeVontay n’avait aucun moyen de savoir quel type de sens utilisait le minuscule mutant — les Flashés avaient toujours agi de concert, comme si une sorte d’intelligence collective était en action quelque part dans les profondeurs de leurs êtres, mais s’ils étaient en train d’évoluer et de s’adapter, peaufinant l’embrasement de leurs synapses, peut-être avaient-ils développé une sorte de perception télépathique ou extrasensorielle. DeVontay n’était ni scientifique ni mystique, mais il était tout à fait disposé à admettre que l’univers fonctionnait sur des longueurs d’ondes bien plus complexes qu’il ne pourrait jamais l’appréhender.
 
   Mais si les Flashés savaient déjà où se trouvait Rachel, il n’avait aucun espoir de les tromper. Il n’était pas prêt à accepter qu’ils soient plus malins que lui.
 
   « Qu’est-ce que vous allez faire de Rachel ? » Il n’aurait jamais pu s’imaginer en train de parler comme ça à un bébé, mais quelque chose dans la vive intelligence de ces yeux follement scintillants donnait à DeVontay l’impression que des deux, c’était lui l’enfant. Ce visage aux joues potelées était déjà imprégné d’un millier d’années de savoir et d’expérience. 
 
   « La question n’est pas ce que nous allons faire à Rachel, dit la petite. C’est ce qu’elle va faire pour nous. Pour nous tous.
 
   — Elle n’est pas l’une de vous.
 
   — Je ne présumerais pas de savoir ce qu’elle est, si j’étais vous. » Le bébé lui adressa un sourire édenté. « Même si vous pourriez peut-être le découvrir. Laissez-nous vous guérir.
 
   — Je vais très bien, dit DeVontay, alors même que du sang ruisselait de son visage et trempait sa veste et que son bras blessé avait glissé de son écharpe et pendait à son flanc, mou et inutile.
 
   — Comme vous voudrez. Rachel a été la première pour nous, et c’était un accident. Nous ne comprenions pas à l’époque. Maintenant, nous avons appris. »
 
   La femme qui tenait le bébé eut un frisson manifeste, alors que les Flashés semblaient insensibles au froid. Le crépuscule avait gagné du terrain pendant la confrontation entre DeVontay et le bébé mutant et son étrange tribu, et à présent, il ne voyait plus des rangs les plus éloignés des Flashés que leurs yeux. Mais il les sentait postés autour de lui, l’air empli d’attente.
 
   « Et si je partais maintenant ? » demanda DeVontay, tout en sachant qu’il n’aurait pas dû poser la question. Il aurait plutôt dû agir, même si ses chances étaient insignifiantes.
 
   « Les humains tiennent à leur liberté. » L’enfant semblait presque s’ennuyer à présent, ses narines se dilatant en projetant de la buée dans la nuit. « Ou du moins à votre illusion de liberté. Ce n’est rien d’autre que de la fierté déguisée en ignorance de votre propre insignifiance.
 
   — Ça la prend comme ça, dit la femme qui la tenait. Selon moi, c’est la faute des gens de Newton.
 
   — Newton ? Qu’est-ce qu’il y a à Newton ?
 
   — Le commencement, dit la petite. Nous aimerions que vous nous rejoigniez. »
 
   Certains des Flashés se glissèrent de nouveau dans l’obscurité, portant Kreutzman avec eux. DeVontay fut soulagé qu’il se dirigent en plus faible altitude, suivant le ruisseau, au lieu de monter vers le camp. Mais il restait plusieurs dizaines de mutants. Et DeVontay allait devoir tous les combattre.
 
   Il jeta un coup d’œil au Flashé qui tenait le fusil de Kreutzman, et ses intentions étaient si évidentes que le bébé n’eut même pas besoin de télépathie pour lire dans ses pensées. L’enfant eut un gloussement joyeux. « Vous n’avez pas intérêt à nous combattre. Et vous refusez d’abandonner. Alors qu’allons-nous faire ? »
 
   Les orteils de DeVontay étaient engourdis par le froid, et il avait mal aux doigts. Quelle qu’en soit l’issue, il allait devoir prendre une décision. Il fourra ses mains dans les poches de sa veste, et trouva la fusée éclairante que Hilyard lui avait donnée. « Je viens avec vous, si nous y allons tous ensemble.
 
   — Votre projet de nous attirer loin du camp est admirable, dit l’enfant. J’accepte. Parce que Rachel viendra quoi qu’il arrive. Et pour vos autres amis… rien ne presse. Nous apprenons davantage tous les jours. »
 
   DeVontay suivit la traînée de traces laissée dans la neige par les Flashés qui étaient déjà partis. La femme qui portait l’enfant à la peau brune marchait juste derrière lui. Les Flashés restèrent un instant en arrière, comme pour s’assurer qu’il ne leur tendait pas un piège, puis ils leur emboîtèrent tous le pas. La luminosité combinée de leurs yeux éclairait juste assez le chemin pour éviter à DeVontay de heurter des arbres ou de tomber dans le ruisseau.
 
   La rafale de coups de feu devant lui fut tellement soudaine, tranchant le silence de l’hiver, que DeVontay n’en reconnut pas le bruit au départ. Puis d’autres détonations retentirent. À en juger par leur volume, elles ne pouvaient venir que de l’unité militaire de Shipley.
 
   « Ils meurent, dit la petite, sans plus d’émotion que si elle parlait d’un château de sable emporté par la mer.
 
   — Ces hommes vont tous nous tuer. »
 
   Le bébé soupira presque. « La mort n’a pas d’importance. Le Nouveau Peuple survivra quoi qu’il arrive. C’est pour votre propre espèce que vous devriez vous inquiéter. »
 
   DeVontay nota que la petite partait tout naturellement du principe qu’il se préoccupait des Flashés. Peut-être qu’il n’y a pas que moi qui souffre d’une fierté excessive. Peut-être est-ce là une faille dont je pourrai me servir plus tard.
 
   « Mais nous n’avons pas le choix, fit le bébé, d’une voix assez forte pour que les autres l’entendent. La violence crée de la discorde, et nous ne pouvons tolérer la discorde. Mettez fin à la souffrance. Amenez la paix. »
 
   C’était apparemment une sorte d’ordre. Les Flashés qui les entouraient s’évanouirent dans la nuit aussi furtivement qu’une meute de panthères, marmonnant certains des mots de la petite fille, associés dans le désordre. Ils n’auraient aucune chance contre des soldats armés, tout particulièrement vu que leurs yeux faisaient d’eux des cibles faciles.
 
   Mais DeVontay se fichait du côté qui gagnerait. Le chaos créait une opportunité.
 
   Il ne restait près du ruisseau que lui, la femme qui portait le tas de langes, et le bébé.
 
   Il s’engagea dans les bois, loin des bruits secs des coups de feu, se préparant déjà pour l’obscurité totale qui l’attendait.
 
   « Que voudriez-vous que je dise à Rachel ? » lança l’enfant derrière lui, l’arrêtant net.
 
   Quelqu’un hurla au loin. 
 
   Et les Flashés ne hurlaient pas.
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   « À quoi vous pensiez, bon sang ? » demanda Hilyard. Ses lunettes à vision nocturne reflétaient de minuscules croissants de lune jumeaux.
 
   « Vous ne la connaissez pas, répondit Franklin. Moi si. »
 
   Les coups de feu mitraillaient les pentes au-dessous d’eux en un rythme saccadé. De temps à autre, un hurlement ou un cri perçait la nuit, au loin. Franklin ne pouvait qu’imaginer la bataille qui se livrait là-bas dans le noir. De la plate-forme, ils ne pouvaient voir qu’un éclat de lumière de temps en temps, jailli d’un canon dans le lointain.
 
   « J’ai l’impression que c’est le chaos total, et DeVontay et Kreutzman pourraient bien être pris au milieu de tout ça.
 
   — On va juste devoir tenir. On ne peut pas aller là-bas avec Stephen, ni le laisser tout seul ici.
 
   — Vu les coups de feu, je dirais qu’il y a peut-être une douzaine de soldats dans la nature. Le bunker est vulnérable à cet instant, et s’il afflue un nombre suffisant de Flashés, ils pourraient tous nous avoir.
 
   — Combien de Flashés vous diriez qu’il faut pour battre une douzaine d’hommes entraînés et bien armés ?
 
   — Dans des circonstances normales, peut-être mille, fit Hilyard. Dans des conditions pareilles, une centaine pourrait y arriver. Les victimes n’ont aucune importance pour les Flashés. Ils pourraient les accumuler par tas entiers et continuer tout de même sans problème.
 
   — Donc vous ne croyez pas que Shipley venait nous chercher ?
 
   — Je soupçonne que l’un de ses éclaireurs a repéré un déplacement massif de Flashés. S’il est devenu tellement cinglé qu’il croit livrer une guerre sainte, il n’usera pas de la stratégie la plus rationnelle. La tactique militaire de base lui dirait de fortifier le bunker et de maintenir une posture défensive. Mais il pourrait être trop impatient pour ça.
 
   — Deviner le raisonnement d’un dément, c’est aussi idiot que tenter de comprendre ce que cherchent les Flashés. » Franklin jeta un coup d’œil en arrière en direction de la cabane, où le petit garçon attendait, probablement en les observant de la fenêtre.
 
   « Alors pourquoi avez-vous laissé Rachel partir là-bas toute seule ? » demanda Hilyard.
 
   Franklin ne pourrait jamais l’expliquer. Il avait vu les signes, son comportement imprévisible, et la lueur qui apparaissait de temps en temps dans ses yeux — une lueur au sens propre du terme. Elle ne s’était jamais vraiment sortie de ce qui lui était arrivé pendant sa captivité avec les Flashés, quoi que cela ait bien pu être. Il y avait en elle une fébrilité dormante, et même si son instinct avait suffisamment pris le dessus pour l’amener jusqu’ici, elle ne pouvait pas rester longtemps. Et cela avait beau briser le cœur de Franklin, il ne pouvait pas la retenir en cage. Cela serait allé à l’encontre de tout ce qu’il avait toujours défendu, et de tous les principes auxquels il croyait. 
 
   La liberté, ça ne veut pas seulement dire qu’on a le droit d’être libre, il faut aussi laisser tous les autres l’être.
 
   « Je ne l’ai rien laissée faire, répondit Franklin. Il nous arrive à tous de ressentir un appel. »
 
   Un éclat brillant de lumière rouge vint comme une flamme trouer l’obscurité. « Une fusée, dit Hilyard, scrutant avec frustration le lointain à travers les jumelles.
 
   — Elle est à nous, ou à eux ?
 
   — Je ne saurais pas vraiment le dire. Mais les hommes de Shipley ne l’utiliseraient pas à moins qu’ils ne veuillent appeler des renforts et montrer leur position.
 
   — Je parie que ce sont nos gars.
 
   — Ce serait du suicide d’y aller maintenant, fit Hilyard. Les balles pleuvent, il y a Dieu sait combien de Flashés qui se baladent, et il fait noir comme dans un four. Vous auriez encore plus de chances de trébucher et de vous briser la nuque que de vous prendre une balle ou de vous faire arracher le cœur.
 
   — Ici, c’est mon foyer. Il faut que je le protège. Et Rachel reviendra quand elle en aura fini avec ce qu’elle pouvait bien avoir à faire. »
 
   Le visage de Hilyard était en grande partie caché par l’obscurité, mais ses yeux reflétaient la lumière de la lune. « Oui, vous avez raison. Et ce sont mes hommes, là-bas, en train de se faire massacrer. Ce n’est pas une bataille où je les aurais envoyés, mais ça n’a plus d’importance à présent. Je devrais être avec eux.
 
   — Même s’ils vous ont mis à la porte dans le froid ?
 
   — Je parierais que nombre d’entre eux meurent d’envie d’un peu de rigueur militaire maintenant. L’anarchie, ce n’est pas un si bon fondement pour un nouvel ordre mondial. »
 
   Comme pour accentuer ses mots, une autre salve de coups de feu retentit. Franklin s’efforça de s’imaginer les soldats, avec leur équipement nocturne et leurs armes automatiques, faisant face à un ennemi qui ne se souciait pas de vivre ou de mourir. Peut-être que chaque homme — et chaque créature — se battait pour son foyer. 
 
   « Alors c’est officier un jour, officier toujours, hein ? fit Franklin. 
 
   — Ce sont mes hommes », répéta Hilyard.
 
   Même s’il ne voyait pas les yeux du lieutenant, la détermination était évidente sur son visage. Franklin hocha la tête et serra la main de l’homme. Hilyard descendit de la plate-forme.
 
   « J’ai prêté serment, lança Hilyard une fois qu’il eut atteint le sol. Je sais que vous ne voulez pas d’un gouvernement, mais j’ai encore foi en les États-Unis. À un moment ou à un autre, nous allons gagner. Et ça vaut la peine de donner sa vie. 
 
   — On restera d’avis opposés sur ce sujet-là, mais ça ne veut pas dire que je ne vous souhaite pas bonne chance. »
 
   Franklin lui adressa un salut militaire nonchalant, et resta à observer jusqu’à ce que Hilyard se soit frayé un chemin parmi les ombres denses de la forêt. Puis il descendit et entra dans la cabane. 
 
   « Stephen ? » lança-t-il.
 
   Il s’attendait à ce que le garçon soit à la fenêtre à observer, ou peut-être assis près du poêle en train de lire un livre. Mais la cabane était vide. Et trop petite pour s’y cacher.
 
   Il s’apprêtait à ouvrir la porte et appeler à pleine voix à travers le camp, songeant que le garçon était peut-être allé dans les toilettes extérieures ou l’enclos des animaux, quand il vit le petit mot sur son bureau, tracé d’une écriture soigneuse mais irrégulière : 
 
    
 
   Monsieur Wheeler,
 
   Merci pour votre hospi… hospa… merci pour votre gentillesse, et de nous avoir permis d’habiter ici. J’espère qu’on pourra revenir très vite. Rachel a besoin de moi là-bas. Elle s’est occupée de moi quand j’avais personne d’autre. Je lui dois bien ça. 
 
   S’il vous plaît, ne me suivez pas. Et dites merci à DeVontay pour tous les bonbons et les Slim Jim.
 
    
 
   Stephen
 
   P.S. : Je vous ai emprunté votre exemplaire de La Ferme des animaux mais je vous promets d’en prendre soin et de vous le ramener un jour.
 
    
 
   « Et merde », dit Franklin.
 
   Il parcourut du regard la cabane, qui était passée en seulement quelques heures de surpeuplée à déserte. Le rêve qui l’avait soutenu pendant des années semblait à présent délirant et tout simplement idiot, dans la lumière des bougies.
 
   Voilà ce que valent les camps utopiques, à l’écart des difficultés du monde.
 
   Les coups de feu étouffés étaient à peine audibles à présent, comme si la guerre se tenait dans un pays étranger. DeVontay et Kreutzman arriveraient bientôt, et ils pourraient mettre au point un plan. Il ne pourrait aider personne en fonçant dans la nuit.
 
   Peut-être Hilyard avait-il raison. L’anarchie, ce n’était pas viable. Le but le plus élevé de Franklin était de rester ici pour y maintenir un avant-poste où régnaient raison et bon sens, dans un monde tourné sens dessus dessous.
 
   Il sortit un exemplaire de l’autobiographie de Benjamin Franklin et s’assit près du poêle, espérant être frappé par la sagesse, comme par la foudre légendaire du grand patriarche.
 
   


 
   
  
 

 
 
    
 
    
 
   CHAPITRE VINGT-SIX
 
    
 
    
 
    
 
   Les coups de feu retentissaient tout autour de lui.
 
   DeVontay réalisa que même avec le reflet de la lumière de la lune sur la neige, les soldats n’arriveraient pas à faire la différence entre lui et un Flashé.
 
   Peut-être verraient-ils qu’il n’avait pas les yeux flamboyants, mais l’un d’entre eux prendrait-il la peine de vérifier ? Ils tiraient probablement sur tout ce qui bougeait. DeVontay avait allumé la fusée pour mieux repérer le terrain, mais sa lumière rouge incandescente n’avait servi qu’à provoquer une rafale de balles.
 
   Pire encore, la bataille s’était propagée sur les pentes environnantes, et il n’aurait pas su dire quelle direction offrait la porte de sortie la plus sûre. Mais ce n’était pas comme s’il avait pu prendre le risque de partir maintenant. Tant qu’il n’avait pas découvert ce que savait cette petite peste de mutante suffisante à propos de Rachel, il comptait bien rester.
 
   Mais il n’avait aucune envie non plus de servir de cible d’entraînement, alors il s’accroupit derrière un arbre dans l’obscurité. Même s’il ne pouvait se cacher de la petite fille. Sa porteuse humaine la tenait tout contre elle, apparemment indifférente aux balles qui sifflaient autour d’elles.
 
   « N’ayez pas peur de mourir, dit le bébé à DeVontay. Ce n’est que temporaire.
 
   — Comment saurais-tu ce que c’est que de mourir ? Ton espèce ne fait que tuer.
 
   — Nous apprendrons à vous guérir, fit le bébé. Nous vous rendrons tous comme neufs. N’est-ce pas, Lisa ? »
 
   Le visage de la femme fut illuminé par l’éclat intense des yeux de la petite. Son expression vide fut remplacée par une légère animation, et elle sourit. « Plus on est neuf, mieux c’est. » 
 
   DeVontay vit une paire d’yeux luisants à une quinzaine de mètres sur sa gauche, puis il y eut une détonation et un éclair de lumière.
 
   Ce Flashé — il vient de tirer.
 
   Alors ils ont fini par comprendre ça. Ça leur a pris un moment, vu le nombre de personnes qu’ils ont vues leur tirer dessus. Et se tirer les unes sur les autres.
 
   « Nous ne voulons pas tuer, voyez-vous, fit le bébé. Mais si nous devons établir la paix, autant le faire rapidement. C’est ce que vous nous avez appris, vous autres l’Ancien Peuple.
 
   — Eh bien, si vous ne passiez pas votre temps à essayer de nous éclater la tête, vous auriez peut-être eu l’occasion de voir nos meilleurs côtés, répondit DeVontay. Quand les humains se font acculer, ils s’échappent par la force.
 
   — J’ai hâte de discuter avec vous quand la paix sera établie. Quand nous serons à Newton, nous pourrons étudier ces différences d’opinion. Non pas que cela puisse changer quoi que ce soit.
 
   — Je ne vais pas aller à Newton. »
 
   Une rafale de trois balles trancha une branche au-dessus de leurs têtes, et celle-ci tomba dans la neige. Le Flashé armé répondit à ce tir.
 
   Ils copient notre comportement. Donc plus ces soldats se battent, plus la guerre sera longue et sanglante.
 
   En se basant sur les cris moins fréquents et les tirs qui diminuaient, DeVontay conclut qu’il ne restait que deux ou trois soldats. Les Flashés « établissaient la paix » avec une impitoyable efficacité. Les détonations semblaient déjà plus lointaines, comme si les hommes reculaient et ne tiraient plus que pour couvrir leur retraite. Mais couvrir sa retraite ne serait pas si facile face aux Flashés. Ils n’évitaient pas les balles, parce qu’ils ne se souciaient pas d’être touchés ou non.
 
   Le bébé ne paraissait nullement perturbé par la bataille qui faisait rage autour d’eux. Elle semblait presque heureuse, et à un moment, elle bâilla en portant un petit poing noir à sa bouche. Les yeux fermés, elle était même terriblement mignonne. Mais quand ces yeux étaient ouverts, ils représentaient un rappel des éruptions solaires qui avaient effacé l’ardoise et projeté les Flashés en haut de la chaîne alimentaire.
 
   DeVontay entendit un bruit sourd et humide, et il crut qu’un gros tas de neige était tombé d’une des hautes branches.
 
   Une tache rouge sombre apparut au milieu du front de Lisa, l’impact de balle clairement visible sous les projecteurs du regard du bébé. Elle s’affaissa, ses yeux roulant dans leurs orbites comme pour voir ce qui lui avait causé un mal de tête aussi soudain, et quand elle s’écroula, la petite couina en une plainte pathétique.
 
   L’écorce de l’arbre derrière Lisa était éclaboussée de sang, de cervelle et de fragments de son crâne. L’enfant emmaillottée glissa d’entre ses bras et dérapa d’un mètre ou deux sur la neige.
 
   L’horreur de DeVontay se changea en une bouffée de triomphe.
 
   Cette petite saleté flippante ne semble plus si toute-puissante que ça maintenant, pas vrai ?
 
   La couverture dans laquelle le bébé avait été enveloppé s’était dépliée en heurtant le sol, et deux petits bras battirent l’air. « Whaaaaa », cria-t-elle, et le son fut imité par cinq ou six Flashés qui se trouvaient à portée de voix, donnant à la fin de la bataille une bande-son inquiétante.
 
   DeVontay fit trois pas en avant, glissant dans la neige. Il leva une botte pour écraser la mutante et éteindre à jamais ces yeux flamboyants.
 
   Il hésita, et une petite motte de boue tomba sur la joue du bébé. Elle remua la tête et cligna des yeux, ses narines s’étrécissant. 
 
   Si seulement elle avait parlé, il aurait pu lui écraser la tête.
 
   Mais le bébé battit des mains, ses doigts impuissants repliés.
 
   Ce n’est qu’un bébé.
 
   Elle leva les bras vers lui. Une créature innocente et sans défense, en quête d’un porteur. 
 
   D’un père.
 
   DeVontay s’agenouilla et souleva l’enfant du sol, chassant de la neige de la couverture avant qu’elle fonde et lui cause de l’inconfort.
 
   « Pa-pa, dit-elle.
 
   — Je ne vais pas me laisser avoir comme ça. Je ne suis pas aussi monstrueux que tu le crois, c’est tout. Pas aussi monstrueux que tu crois que le sont tous les humains.
 
   — Nous avons bien des choses à découvrir. À Newton.
 
   — Je ne vais pas à Newton. »
 
   Le bébé eut un large sourire. « Bien sûr que si. Vous voulez voir Rachel.
 
   — Comment…
 
   — Elle était un accident. Nous ne savions pas ce que nous faisions. C’est pour cela qu’elle est encore inachevée.
 
   — Elle va mieux. » DeVontay se surprit à murmurer ces mots tandis que retentissait le dernier coup de feu, qui fut suivi par un grognement étranglé de souffrance, lui-même imité et parodié par une douzaine de voix qui évoquaient les ululements et autres baragouinements de chimpanzés.
 
   « Pas aussi bien qu’elle ira bientôt, fit le bébé. Comment vous appelez-vous ? » 
 
   DeVontay envisagea de mentir, ou de l’ignorer, mais il lui répondit.
 
   « De-von-tay. J’aime bien. » Le bébé sembla se concentrer un instant, son petit visage plissé, puis dit : « Ils sont tous morts à présent. Nous allons les rassembler et rentrer à la maison. »
 
   La petite inspira et contracta ses muscles comme si elle essayait de se lever dans les bras de DeVontay. Puis elle émit un cri aigu et perçant qui sembla emplir la forêt : « Venez maintenant, venez !
 
   — Venez maintenant, venez ! » L’appel fut répété par deux, quatre, des dizaines, puis des centaines de voix le long des crêtes.
 
   Les Flashés avaient amené une armée. Cette guerre était terminée avant même d’avoir commencé. 
 
   DeVontay envisagea de laisser tomber l’enfant dans l’une des mares sombres du ruisseau, agitées de remous.
 
   La petite lui sourit largement, comme si elle lisait dans ses pensées.
 
   Nom de nom. Pourquoi a-t-il fallu que je me montre aussi foutrement humain ?
 
   « Allez, c’est parti ? » demanda DeVontay.
 
   Le bébé battit joyeusement des mains. « Allez, c’est parti. »
 
   


 
   
  
 

 
 
    
 
    
 
   CHAPITRE VINGT-SEPT
 
    
 
    
 
    
 
   L’aube étira ses doigts rouges à travers le paysage enneigé juste au moment où Rachel atteignait la ville.
 
   Elle avait les chaussures mouillées et son manteau était imprégné de transpiration, mais après deux jours de marche ininterrompue, elle était arrivée. La première nuit, elle avait traversé le champ de bataille dans la forêt, sans se mêler aux Flashés qui récupéraient à la fois les morts humains et les membres tombés du Nouveau Peuple. À un moment donné, elle avait croisé un ruisseau où la neige entassée était tachée d’une profonde couleur écarlate.
 
   Elle se baissa et ramassa un petit objet qui reflétait la lumière de nombreuses étoiles et l’unique fin croissant de la lune.
 
   Elle leva l’orbe de verre, le tenant contre le ciel pour l’observer comme s’il agissait d’une planète.
 
   Il lui semblait familier, mais elle ne savait pas pourquoi.
 
   Elle le mit dans sa poche et continua.
 
   Passant des clôtures, descendant des rues boueuses, traversant des cours d’eau écumeux, longeant des rangées de maisons silencieuses, guidée par son instinct comme un saumon se débattant à contre-courant pour aller pondre ses œufs en amont. La nuit devint le jour qui devint la nuit, qui devint l’instant présent.
 
   Ici dans la vallée, la neige n’était plus aussi épaisse, et l’air était pur. 
 
   Elle sentit leur présence bien avant de les entendre. 
 
   Mais bientôt, le son emplit sa tête et couvrit tous les autres bruits.
 
   Il était faible au départ, mais tandis qu’elle se dirigeait vers le dôme luisant du palais de justice, sur la colline, le murmure enfla progressivement pour finir par former un chœur puissant. 
 
   « WHEE-ler ! WHEE-ler ! WHEE-ler ! »
 
   Il y en avait des milliers.
 
   Elle n’avait pas besoin de carte. Son peuple connaissait déjà cet endroit, donc elle aussi le connaissait. 
 
   Rachel. Je m’appelle Rachel.
 
   C’était là une perturbation qu’elle ne serait trop heureuse de laisser derrière elle. 
 
   L’heure était venue d’être neuve.
 
   Elle atteignit le collège tandis que le chant scandé enflait en un grondement de tonnerre, des voix jubilantes se répercutant en écho contre les briques et le verre de Newton.
 
   « WHEE-LER ! WHEE-LER ! WHEE-LER ! »
 
   La chose qui avait été Rachel Wheeler se dirigea vers le stade de football.
 
    
 
    
 
   FIN
 
    
 
   


 
   
  
 




 
   L’APRÈS: TERREUR ROUGE
 
   (Tome 5 de la série L’Après.)
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   Dans un monde post-apocalyptique, Rachel Wheeler se retrouve coincée entre la personne qu’elle est et celle qu’elle est en train de devenir. Une étrange mutation laisse son humanité suspendue à un fil, surtout quand la Flashée en elle veut tuer ses amis et l’homme qu’elle aime. 
 
   Tandis que les mutants, les Flashés, forment un ordre social et bâtissent un monde nouveau au lendemain de catastrophiques éruptions solaires, les quelques humains survivants se regroupent dans leur lutte pour survivre. Mais tout le monde ne partage pas le même but : une unité dévoyée de l’armée prévoit d’attaquer la colonie mutante, alors que le groupe de Rachel recherche une vie paisible dans un endroit retiré, sans se faire remarquer. Et les Flashés désirent qu’elle tienne un rôle spécial qui pourrait sauver la race humaine, au prix de sa propre identité. 
 
   Déchirée entre deux possibilités d’avenir, Rachel se sacrifiera-t-elle pour empêcher l’extinction de son espèce?
 
   Amazon.fr: http://www.amazon.fr/dp/B00WLMJPKQ
 
   


  
 


 
    
 
   L’auteur :
 
   Scott Nicholson est l’auteur à succès international de plus de 20 livres, dont L’Eglise rouge, Les Amants de la Brume, Dualité et Les Muses hantées. 
 
   Son site Web : http://www.authorscottnicholson.com. 
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   À propos de la traductrice :
 
   Guillemette Allard-Bares, férue de langues et de littérature, a déjà traduit et corrigé plusieurs livres pour Scott Nicholson. Elle est l’auteur de La Houleuse, publié sur Amazon, et son deuxième roman est en cours d’écriture.
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   L’APRÈS: PREMIÈRE LUMIÈRE
 
   (Tome 0 de la série L’Après.)
 
   Traduit par Franck Gandcher
 
   Roman court en prologue à la série post-apocalyptique L'Après.
 
   Lorsque des scientifiques de la NASA détectent une intense activité solaire, nul ne prête attention aux avertissements. Bientôt, les communications défaillent, le courant disparaît, et l'infrastructure technologique du monde s'effondre.
 
   Mais la radiation solaire a également infligé une modification imprévisible – une perturbation dans les impulsions du cerveau humain. Les gens meurent par milliards. Et ce sont peut-être eux les chanceux…
 
   Amazon.fr: www.amazon.fr/dp/B00RC4MXAC/
 
    
 
   L’APRÈS: LE CHOC
 
   (Tome 1 de la série L’Après.)
 
   Traduit par Franck Gandcher
 
   Une gigantesque tempête solaire efface l'infrastructure technologique du monde et tue des milliards de personnes. Tandis que les humains qui subsistent s'efforcent de s'adapter et de survivre, ils remarquent que certains d'entre eux ont… changé.
 
   Rachel Wheeler se retrouve seule dans la ville, où des survivants violents qu'on a nommé « les Flashés » errent dans les rues, en répandant meurtre et destruction. Son unique chance est d'atteindre les montagnes, où son grand-père, un survivaliste légendaire, a implanté un campement pour faire face au Jour de l'Apocalypse.
 
   D'autres survivants fuient la ville, mais le danger ne se limite pas aux Flashés. Des bandes dévoyées et sauvages de soldats de l'armée veulent imposer leur propre loi sur les ruines croulantes de la civilisation. Lorsque Rachel découvre un garçon de 10 ans, elle fait vœu de s'occuper de lui, même au risque de sa propre vie.
 
   Et les Flashés évoluent, en manifestant progressivement des capacités à la vie en communauté, alors même qu'ils répandent la désolation sur une société qu'ils pourraient bien un jour remplacer.
 
   Amazon.fr: www.amazon.fr/dp/B00RBVREZU
 
    
 
   L’APRÈS : L’ÉCHO
 
   (Tome 2 de la série L’Après.)
 
   Traduit par Guillemette Allard-Bares
 
   Six semaines se sont écoulées depuis le choc.
 
   La fumée à l’horizon a diminué, et Rachel Wheeler et ses deux compagnons de route se dirigent vers les montagnes, où le grand-père de Rachel, Franklin, a bâti un camp survivaliste.
 
   Cependant, les étranges mutants connus sous le nom de Flashés semblent passer de l’état de tueurs assoiffés de sang à celui d’une force bien plus menaçante. Une installation militaire secrète pourrait bien détenir la clé d'une reconstruction de la civilisation, mais Franklin n’a pas confiance en leurs intentions.
 
   Et les Flashés s’adaptent à ce nouveau monde plus vite que les survivants humains, qui doivent lutter pour conquérir leur place dans un avenir qui pourrait bien ne pas avoir d’espace pour eux.
 
   Amazon.fr : www.amazon.fr/dp/B00RC3FL0C/
 
    
 
   L’APRÈS : LA BORNE 291
 
   (Tome 3 de la série L’Après.)
 
   Traduit par Guillemette Allard-Bares
 
   Troisième tome de la série de thrillers post-apocalyptiques L’Après.
 
   Quand d’énormes tempêtes solaires balaient l’infrastructure technologique et tuent des milliards de personnes, Rachel Wheeler se met en route dans les contrées montagneuses et sauvages des Appalaches, à la recherche du camp de survie de son célèbre grand-père.
 
   Séparée de ses compagnons de route, Rachel est capturée par les Flashés, des mutants violents qui se regroupent en bandes et récupèrent des cadavres tout en imitant les comportements des humains. Puis Rachel elle-même subit d’effrayants changements, tandis que ses amis sont pris en chasse par une section dévoyée de l’armée, qui veut imposer sa propre loi dans le monde de l’Après.
 
   Rachel et les autres survivants parviendront-ils à accomplir le dangereux voyage jusqu’à la borne 291, et à échapper aux Flashés assez longtemps pour construire une société nouvelle et préserver la race humaine ?
 
   Amazon.fr: www.amazon.fr/dp/B00RC5Q82A
 
    
 
   L’ÉPOUVANTAIL (Solom #1)
 
   Traduit par Guillemette Allard-Bares
 
   Quand Katy Logan emménage avec sa fille, Jett l’adolescente perturbée, dans la communauté appalachienne de Solom, elle s’attend à une vie campagnarde paisible dans la ferme de son nouveau mari.
 
   Mais davantage se trame à Solom qu’elle ne l’aurait jamais imaginé. La première femme de Gordon Smith, Rebecca, est morte dans de mystérieuses circonstances, et Katy pense que son esprit est toujours présent dans la maison. L’arrière-grand-père de Gordon était un prédicateur itinérant, disparu en mission une nuit d’hiver, et la tradition locale affirme qu’il revient de temps en temps pour chercher vengeance. Et Gordon taquine Katy et Jett avec une histoire sur un épouvantail malfaisant, descendant des champs la nuit pour étancher une soif qui n’a rien de naturel.
 
   Quand les légendes prennent vie, Katy et Jett découvrent que les secrets de la famille Smith ont une très lourde influence. Et elles doivent faire face ensemble à la menace surnaturelle, ou devenir une part des légendes de Solom pour toujours.
 
   Amazon.fr: http://www.amazon.fr/dp/B00JM0G3OG
 
    
 
   LE CHEMIN ÉTROIT (Solom #2)
 
   Traduit par Guillemette Allard-Bares
 
   Après la mort violente de l’époux psychopathe de Katy Logan, elle hérite d’une ferme au cœur des montagnes appalachiennes, dans la ville de Solom.
 
   Déterminée à protéger Jett, sa fille adolescente, et à ne pas se laisser aller à la peur, elle se construit une nouvelle vie au lendemain de cette tragédie. Cependant, les forces obscures qui ont conduit son mari à la folie rôdent toujours à Solom, et un prédicateur à cheval est revenu d’entre les morts, chargé d’une funeste mission. Les esprits en sommeil de Solom sont en train de se réveiller, les troupeaux de chèvres sont agités, et les habitants s’unissent pour repousser le sinistre pouvoir qui menace de les détruire.
 
   Katy et Jett se découvrent un allié inattendu en se trouvant mêlées à cette confrontation surnaturelle, mais y a-t-il quiconque — ou quoi que ce soit — d’assez puissant pour sortir indemne de l’ultime champ de bataille de Solom ?
 
   Amazon.fr: http://www.amazon.fr/dp/B00M1224WM
 
    
 
   LE FOYER
 
   De Scott Nicholson
 
   Traduit par Hermine Yollo
 
   Lorsque Freeman Mills, un garçon âgé de douze ans, arrive à Wendover – un foyer de groupe pour enfants perturbés –, c’est une chance qui s’offre à lui pour un nouveau départ. Mais les secondes chances ne sont pas faciles pour Freeman, victime d’expériences infantiles douloureuses qui lui ont donné la capacité de lire dans les esprits des autres.
 
   À Wendover, Freeman et les autres enfants sont les sujets d’autres expériences secrètes, mises sur pied par une organisation obscure appelée La Confiance. Mais ces expériences font davantage que faire éclore des pouvoirs de clairvoyance : les champs électromagnétiques utilisés au cours de ces expériences réveillent les fantômes des patients qui sont morts à Wendover, lorsque l’endroit était encore un hôpital psychiatrique.
 
   Maintenant, un nouveau scientifique a été introduit dans le projet, un pionnier instable et cruel dans le domaine des études sur les perceptions extrasensorielles, qui applique la plupart de ses travaux sur un sujet très spécial : son fils, Freeman Mills.
 
   Amazon.fr: http://www.amazon.fr/dp/B00ESPYQS0
 
    
 
   MORTS EN ENTREVUE
 
   De Scott Nicholson
 
   Traduit par Franck Gandcher
 
   Une conférence sur le paranormal se tenant dans un hôtel reculé des montagnes tourne mal lorsque les hôtes provoquent par accident l’émergence de démons.
 
   Lorsque Fosseur Wilson amène son équipe du paranormal à l’Auberge du Cheval Blanc, il doute fort que son épouse morte tiendra sa promesse de venir aux retrouvailles en tant qu’esprit. Mais lorsque l’une des hôtes de la conférence canalise une mystérieuse présence et qu’une planche Ouija dicte une phrase intime que seuls connaissaient Fosseur et sa femme, ses convictions sont mises à mal. Et lorsque les gens se mettent à disparaître, Fosseur et sa fille Kendra doivent faire face à une présence mystérieuse et sinistre qui voit en l’hôtel un terrain de jeu bien à elle. Vu que la fermeture définitive de l’hôtel est imminente, on ne saurait se fier aux anges, et les démons n’aiment pas jouer seuls…
 
   Amazon.fr: http://www.amazon.fr/dp/B00HG1LIGG
 
    
 
   Le Trou aux échos
 
   De Scott Nicholson
 
   Traduit par Guillemette Allard-Bares
 
   Sur une crête sauvage et montagneuse, trois garçons entendent le martèlement d’un tambour venant des profondeurs d’une grotte connue comme « le Trou aux échos », et le vent porte un nom murmuré. 
 
   Nous sommes à la veille d’une reconstitution de la guerre de Sécession, et Titusville se prépare à accueillir la mise en scène d’une bataille. Les soldats du dimanche ne réalisent pas qu’ils combattront bientôt une armée insaisissable. Une troupe de soldats fantomatique, piégée autrefois dans le Trou par une avalanche, est en train de sortir d’un long sommeil, et la guerre est loin d’être terminée.
 
   Et un gamin marginal est tout ce qui se tient entre la ville et une puissance surnaturelle à vous glacer le sang…
 
   Amazon.fr: http://www.amazon.fr/dp/B00HIIUB1U/
 
    
 
   LA BAGUE AU CRÂNE
 
   De Scott Nicholson
 
   Traduit par Guillemette Allard-Bares
 
   Le Dr Paméla Forrest est déterminée à ramener les souvenirs de Julia à la surface, espérant guérir le trouble panique de Julia. La thérapeute ne cesse de faire revenir Julia à une nuit datant de vingt-trois ans auparavant, quand Julia avait quatre ans. Une nuit de silhouettes encapuchonnées, d’étranges mélopées, de douleur, et de sang. La nuit où son père a disparu de la surface de la terre.
 
   Mais la frontière entre le passé et le présent commence à devenir floue quand Julia trouve une bague ornée d’un crâne, qui porte le nom « Judas Stone ». Quelqu’un laisse d’étranges messages à l’intérieur de sa maison, bien que la porte soit verrouillée. L’homme à tout faire, qui a une clé, passe beaucoup de temps dans les bois derrière sa maison. Son petit ami Mitchell devient distant et violent. Et le policier qui a enquêté sur la disparition de son père l’a suivie dans la petite ville d’Elkwood.
 
   À présent, elle a la tête pleine de souvenirs, mais ne sait pas lesquels sont réels. Les ombres de la panique de Julia se font plus grandes et plus sombres. Mais succomber à la folie semble être une solution plus sûre que celle d’écouter les murmures qui affirment posséder son corps et son âme.
 
   Amazon.fr : http://www.amazon.fr/dp/B00DF7C2PG
 
    
 
   DUALITÉ
 
   De Scott Nicholson
 
   Traduit par Guillemette Allard-Bares
 
   Quand un mystérieux incendie détruit sa maison et tue sa petite fille, Jacob Wells est jeté dans une spirale infernale qui l’attire de plus en plus vers un passé qu’il croyait mort et enterré.
 
   À présent, son frère jumeau Joshua est de retour en ville, cherchant à régler de vieux comptes et à réclamer sa part de l’héritage des Wells. La femme de Jacob, Renée, est aux prises avec sa propre culpabilité, car le couple a perdu une fille nouveau-née quelques années auparavant.
 
   Quand Jacob et Joshua retrouvent les rôles malsains qu’ils avaient adoptés sous l’influence de parents cruels et exigeants, ils se livrent une guerre d’orgueil, de richesse et de passion. Ils partagent l’amour empoisonné d’une femme qui les détruirait volontiers tous les deux : Carlita, une Hispanique provocante et manipulatrice dont la famille immigrée a contribué à construire la fortune des Wells.
 
   Si seulement Jacob parvenait à définir lequel des deux est à blâmer. Mais les limites de l’identité sont floues, car Joshua et Jacob partagent bien plus que leur sang. 
 
   Et leurs jeux d’enfants sont devenus mortellement sérieux.
 
   Amazon.fr : http://www.amazon.fr/dp/B00CYLFU9E
 
    
 
   L’ÉGLISE ROUGE
 
   De Scott Nicholson
 
   Traduit par Franck Gandcher
 
   Pour Ronnie Day, âgé de 13 ans, la vie est bourrée de soucis : Papa et Maman se sont séparés, son frère Tim est une calamité sans fin, pas moyen de savoir si Melanie Ward l’aime ou le déteste, et Jésus-Christ ne veut pas demeurer en son cœur. En plus, il doit passer tous les jours à pied à côté de l’église rouge, où se cache le Monstre du Clocher, avec ses ailes, ses griffes et ses foies en guise d’yeux. Mais le plus gros problème est qu’Archer McFall est le nouveau prédicateur à l’église et que Maman veut que Ronnie assiste à des messes de minuit avec lui.
 
   C’est pour une autre raison que le Shérif Frank Littlefield déteste l’église. Son petit frère est mort dans un sinistre accident à l’église il y a vingt ans de cela, et à présent Frank commence à voir le fantôme de son frère. Et le fantôme ne cesse d’implorer, « Libère-moi ». Les gens meurent aux Whispering Pines, et les meurtres coïncident avec le retour de McFall.
 
   Les Day, les Littlefield et les McFall sont des descendants des familles des origines, celles qui ont implanté cette communauté rurale dans les Appalaches. Ces vieilles familles partagent un secret de trahison et de culpabilité, et McFall veut que sa congrégation prouve sa foi. Parce qu’il croit qu’il est le Second Fils de Dieu et que c’est par le sang que le péché doit être lavé. Le sacrifice est la monnaie de Dieu, prêche McFall, et à moins que Frank et Ronnie ne l’arrêtent, tout le monde paiera.
 
   Amazon.fr : http://www.amazon.fr/dp/B00CIZQ748
 
    
 
   LES MUSES HANTÉES
 
   De Scott Nicholson
 
   Traduit par Hermine Yollo
 
    Après qu’on lui eut diagnostiqué un cancer métastatique, la parapsychologue Anna Galloway fait un rêve récurrent dans lequel elle voit son propre fantôme. Le décor de son rêve est l’historique Manoir Korban, qui est maintenant une retraite d’artistes dans les montagnes retirées des Appalaches. Attirée par les histoires de fantômes entourant le manoir et par son propre sens de la destinée, Anna s’enregistre pour la retraite.
 
   Le sculpteur Mason Jackson est venu au Manoir Korban pour faire une dernière tentative de succès, un tout-ou-rien, avant d’abandonner ses rêves. Quand il devient obsédé par le désir de sculpter Ephram Korban dans le bois, il s’interroge sur sa motivation mais il est emporté par une frénésie créatrice différente de toutes celles qu’il ait jamais connues. 
 
   Sylva Hartley est une vieille sorcière de la montagne qui est liée à Ephram Korban avant et après la mort de ce dernier. Sa connaissance des formules anciennes et potions magiques des Appalaches l’a attachée au manoir d’une façon plus intense et plus sombre. Sylva entretient un secret de famille qui refuse de rester endormi dans sa tombe.
 
   Le manoir lui-même a des secrets, avec les feux qui brûlent constamment dans les cheminées, les portraits de Korban dans chaque pièce, et des miroirs trompeurs sur les murs. L’atmosphère ténébreuse de la maison affecte les visions créatrices des artistes en visite. Une mystérieuse femme en blanc appelle Anna depuis la forêt, tandis que Mason est poussé par les murmures d’un critique invisible. Avec une lune bleue d’octobre menaçante, les vivants et les morts apprennent le vrai pouvoir de leurs rêves.
 
   Il s’agit d’un pouvoir que Korban a façonné pour lui-même, car il sillonne une terre obscure où les passions brûlent jusqu’à geler et où même les fantômes sont hantés.
 
   Amazon.fr: http://www.amazon.fr/dp/B00AZOJXQS
 
    
 
   LES AMANTS DE LA BRUME
 
   De Scott Nicholson
 
   Traduit par Hermine Yollo
 
   Le détective privé Richard Steele doit résoudre son enquête la plus difficile — son propre meurtre alors qu’il se retrouve coincé au milieu de femmes entre deux mondes. Son amoureuse Lee est prise dans le chaos qu'il a laissé, et son ex-femme morte Diana attendait de l'autre côté l’occasion de se venger.
 
   Dans une course contre la montre tandis que son esprit s’éloigne, Richard affronte ses nombreuses faiblesses et fait face à une force qui dépasse son entendement : l’amour. Sa seule arme est la foi et il manque de balles.
 
   Ca va être une sacrée épreuve de force finale.
 
   Environ 22.000 mots, l’équivalent de presque 110 pages.
 
   Amazon.fr : http://www.amazon.fr/dp/B00CS62CA0
 
    
 
   SECTION CRIMINELLE
 
   De Scott Nicholson
 
   Traduit par Hermine Yollo
 
   Lorsque John Moretz prend un poste de reporter dans la ville appalachienne de Sycamore Shade, une vague de criminalité se déclenche qui stimule les tirages du journal et inquiète les gens. Puis une victime de meurtre est découverte, et Moretz est le premier sur le lieu du crime.
 
   À mesure que les cadavres apparaissent, Moretz commence à être suspecté par la police, mais les ventes du journal explosent grâce à sa couverture des crimes sensationnels. Son rédacteur en chef est partagé entre renvoyer son reporter et tirer profit de l’attention du public, et a en plus une aventure avec la journaliste de la grande ville envoyée en mission pour faire un reportage sur le potentiel tueur en série.
 
   Et Moretz paraît avoir un coup d’avance sur les autres reporters, la police, et même le tueur lui-même.
 
   Amazon.fr: http://www.amazon.fr/dp/B00RDDRIBQ
 
    
 
   LE PASSEUR D’ÂMES
 
   De Scott Nicholson
 
   Traduit par Hermine Yollo
 
   À la mort de Jacob Ridgehorn, Roby Snow a pour mission de s’assurer que son âme poursuive son chemin vers la récompense éternelle. La seule manière pour Roby d’y arriver, c’est de convaincre la famille Ridgehorn de manger une tarte spéciale et de procéder ainsi à une ancienne coutume funèbre. Tapie dans l’ombre se trouve la mystérieuse silhouette de Johnny Divin, surveillant le carrefour qui sépare les vivants des morts. Et Roby doit faire des miracles pour lui, sinon…
 
   Amazon.fr: http://www.amazon.fr/dp/B00FJ5Q7E4
 
    
 
   LA HOULEUSE
 
   De Guillemette Allard-Bares 
 
   Au fil des vagues, des existences se croisent, s’influencent, se partagent. Le temps des vacances, dans une maison retirée et peuplée de souvenirs, on se découvre ou se retrouve… Jean-Claude et Amélie comptent bien en profiter pour se rapprocher de leurs deux nièces, mais leur couple s’essouffle et il leur faut renouer avec leur complicité oubliée. Matilda, l’adolescente, connaît ses premiers émois auprès d’un marin taciturne, tandis que sa cousine, la discrète et fragile Laura, immortalise de ses photos la comédie humaine qui se déroule sous ses yeux…
 
   Amazon.fr : http://www.amazon.fr/dp/B00DUHI7BY/
 
    
 
   UNE SOLIDE CONSTITUTION
 
   De Scott Nicholson
 
   Traduit par Sylvia Miller
 
   L’amour d’un homme pour sa femme l’empêche de la quitter, même après sa mort. Comme Rendall lui manque, son esprit reste fort – jusqu’à ce qu’il réalise que l’amour éternel pourrait bien être l’amour le plus égoïste de tous.
 
   Une histoire de fantasy paranormale écrite par Scott Nicholson, l’auteur bestseller international des Amants de la Brume et d’autres livres.
 
   Amazon.fr : http://www.amazon.fr/ebook/dp/B007VVF69G
 
    
 
   BALLONS FRIPONS
 
   Scott Nicholson (Auteur), Sergio Castro (Illustrations), Traduit par Guillemette Allard-Bares 
 
   Tous les enfants adorent les ballons aux couleurs vives.
 
   Et Mattie veut des tas de ballons pour son sixième anniversaire. Papa essaie de lui faire plaisir, mais il arrive malheur à tous les ballons qu’il ramène à la maison.
 
   Mais Papa a préparé une surprise très spéciale pour faire de cet anniversaire le plus génial de tous !
 
   Amazon.fr: http://www.amazon.fr/dp/B004PLO6O6
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